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LETTRES
EDIFIANTES ET CURIEUSES,

É C R ï f E S

PAR DES MISSIONNAIRES
DE

LA COMPAGNIE ÛE lESUS.

».ii : r ^jA'^^^

MÉMOIRES DELA CHINE, &c,

î5»iStoTÏ^

LETTRE
/)w Perè Jartou:ic , Mljjionnairt de la Corn»

pagnie de Jefus à la Chine , au Père de-

Fontaney ^ de la même Compagnie^, .,.^

A Pcking , ce 20 d'août 1704,

i. Zfh/s Mon Révérend Père,

^
Je me iouviens q\ie vquând vous, par-

lées de la Chine , vous me chargeâtes
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de vous faire part , tous les ans , de
nos croix & de nos corrfolations. Grâces
à Dieu

, j'aurai bien de quoi vous fa-

tisfaire iur le premier point : mais il ne
fied pas toujours aux difciples de Jefus-

Chrift de faire eux-mêmes le détail de
leurs peines : c'eft bien afTez pour eux
que Dieu daigne leur en tenir compte.
Agréez donc que je m'attache unique-

ment à ce qui peut vous faire plaifir ôc

vous édifier.

Je commence par l'ouverture foîem-

nelle de notre églife ,
qui fe fît enfin le

9 de décembre de l'année 1703. Ce fut,

comme vous fçavez , aumois de janvier

de l'année 169Q, que l'Empereur accor-

da au Père Gerbillon la permiiîion de la

bâtir dans ce grarîd emplacement qu*il

nous avoit donné , & qui eft renfermé

dans l'enceinte même du Palais. Quelque
temps après , ce Prince fit demander à

tous les Mifiionhaires de la Cour , s'ils

ne vouloient pas contribuer à la conf^

trudion de cet édifice , comme à une
bonne œuvre à laquelle il vouloit aufii

avoir part. Enfuite il fit diftribuer à

chacun cinquante écus d'or , donnant

à entendre que cette fomme de voit y
être ' employée. 11 fournit encore une

partie des matériaux j ôc nomma des



Mandarins pour préfider aux Ouvfages,

Oi n'avoit que deux mille huit ceng

livres quand on creufa les fondemens ;

on comptoit, pour le refte, fur les fonds

de la Providence; &, par fa bonté in*

finie , elle ne nous a pas manqué*

Quatre années entières ont été em-

ployées à bâtir & à orner cette églife ,

une des plus belles & des plus régulières

de tout l'Orient. Je ne prétens pas vous
en faire ici une defcription exafte , il me
fuffit de vous en donner une légère

idée.

On entre d'abord dans une cour large

de quarante pieds fur cinquante de long :

elle eft entre deux corps -de -logis bien

proportionnés ; ce font deux grandes

îalles à la Chinoife : l'une fert aux con-

grégations & aux inftruâ:ions des Caté*

chumenes , l'autre fert à recevoir les

perfonnes qui nous rendent vifite. Oa
a expofé dans cette dernière les portraits

du Roi , de Monfeigneur , des Princes
de France , du Roi d'Efpagne régnant

,

du Roi d'Angleterre , & de pîufieurs

autres Princes, avec des inftrumens de
Mathématique 6c de Mufique. On y fait

voir encore toutes ces belles gravures
recueillies dans ces grands livres qu'on
a mis au jour pour faire connoitre à toiît
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l'univers la magnificence de la Cour dô

France. Les Chinois confiderent tout

cela avec une extrême curioiité.

C'efl au bout de cette cour qu'eil

bâtie Téglife. Elle a foixante &: quinze

pieds de longueur , trente - trois de

largeur & trente de hauteur. L'inté-

rieur de Téglife eft compofé de deux
ordres d architecture : chaque ordre a

ieize demi-colonnes couvertes d'un ver-

nis verd : les piédeflaux de l'ordre infé-

rieur font de marbre ; ceux de l'ordre

fupérieur font dorés , auffi-bien que les

chapitaux , les filets de la corniche
,

ceux de la frife , & de l'architrave. La
frife paroît chargée d'ornemens qui ne
font que peints ; les autres membres de

tout le couronnement font verniffés avec

des teintes en des dégradations félon

leurs différentes faillies. L'ordre fupé-

TÎeureft percé de douze grandes fenêtres

en forme d'arc , fix de chaque côté ,

qui éclairent parfaitement l'églife.

Le plafond efl tout-à-fait peint : il efl

divifé en trois parties ; le milieu repré-

fente un dôme tout ouvert , d'une riche

architedure : ce font des colonnes de

marbre qui portent un rang d'arcades

furmonté d'une belle baluftrade. Les

colonnes font elles - mêmes enchâflées
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clans une autre baîuilrade d'un heau def-

fin , avec des vafes à fleurs fort bien

placés : on voit au-deffus le Père éternel

aiTis dans les nues fur un grouppe d'An-

& tenant le monde en fa main.-

Nous avons beau dire aux Chinois que

tout cela eft peint fur un plan uni ; ils ne

peuvent feperfuader que ces colonnes ne

foientpas droites , comme ellesle paroif-

fent: il eft vrai que les jours y font ii bien

ménagés à travers les arcades &c les ba-

luftres , quil eft aifé de s'y tromper.^

Cette pièce eft de la main de M. G^A^r^r-

dini, (i)

Aux deux côtés du dôm^ font deux

ovales dont les peintures font très-

riantes. Le rétable eu. peint de même
que le plafond ; les côtés du rétable

font une continuation de l'architeâure

de réglife en perfpeclive. C'eflun plaifir

de voir les Chinois s'avancer pour vifiter

cette partie de l'églife qu'ils difent être

derrière l'autel. Quand ils y forit arrivés,

ils s'arrêtent 5 ils reculent un peu, ils

reviennent fur leurs pas, ils y appliquent

les mains
,
pour découvrir li véritable-

ment il n'y a ni élévations , ni enfon-

cemens.

(i) Peintre Italien^



jo Lettres) edlfianks

L'autel a imëjiifîèp^roportîôft t qnan^
il eft orné dès riches préfens de la libé-

ralité du Roi^ que vous nous avez ap-
portés d'Europe , ô^ dont fa Majeflé a
bien youUv enrichir l'églife de Peking 5.

iFparoît alors un autel érigé par un grand
Roi au feul Maître des Roi5^ ^ ' ' '-^ ^-^-'*

Quelques foins que nous nous foyciia

donnés, l'églife ne put s*ouvrir qu'aux

commencement de décembre de l'année

dernière. On choiiit tiri dimanche pour
la cérémonieil-e R. PI Grimàldi, Vifiteur

de h Coitipiagnîe dans cette partie de
FOrient, accompagné de plulieurs autres^

Mifîionnaire^ de différentes Natidhs, vint

Bénir folemnellement la nouvelle églife*

Douze Catéchises en furplis portoient

îa croix , les chandeliers , l'encenfoir ^

&c. Deux Prêtres avec l'éîole &: lé fur-

plis marchoient à coté dé FOfficiant : les.

autres Miflionriaires fuivoient deux à

deux 5 &: enfuite venoient en foule les;

Êdeles que la dévotion avoit attirés.

La bénédiâ:ion achevée^tout le monde
fe proilernadevant'fautel : les Pères ran-

gés dans le fan£luaire, & tous les Chré-

tiens dans la nef , frappèrent plufieurs

fois la terre du front. La mefle fut enfuite

célébrée avec Diacre & Sous-Diacre par

le Père Gerbîllon ^ au'on peut regarde^
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^omme le fondateur de cette nouvelle

eglife. Un grand nombre de fidèles y:

Communièrent ; on pria pour le Roi très-

chrétien , notre infigne bienfaidiur , &:

le Père Grimaldi fit à la fin de la mefle

un difcours très-touchant, ^nûn la fête

fe termina par le baptême d'un grand

nombre de Catéchumènes.

La meffe fe célébra la nuit de Koe!
avec la môme folemnité , & avec le

même concours de fidèles. Si les inflru-*

mens Chinois
,
qui avoient je ne fçais

quoi de champêtre , ne m'euffent fait

refibuvenir que j'étois dans une Mifiion

étrangère
,
j'aurois cru me trouver dans

Je cœur de la France , où la religion Jouit

de toute fa liberté.

Vous ne fçauriez croire la multitude de
perfonnes de' diflîn£ïion qui font venues
voir cet édifice ; tous s'y proilernent à
plufieurs reprifes devant l'autel ; plufieurs

même s'inftruifent de notre religion , s^
affectionnent , & donnent lieu de croire

qu'ils l'embrafTeront dans la fuite.

Quelle douleur pour nous , mon Ré-
vérend Père , fi nous avions le malheur
de voir détruire un ouvrage qui fait

triompher la religion jufques dans le

palais d'^un Prince infidèle ! nous en avo^
couru le ri%ie deux mois après qu'il a
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€té achevé : voici comment la chofe fe

pafla.

Le douze de février de cette année

Î704 , le Frère Brocard qui travaille à
^^s inlîrumens de mathématiques chez

le Prince héritier , avec toute l'amer-

tume de la croix de Jefus-Chriil: , reçut

ordre de donner la couleur bleue à quel-

ques ouvrages d'acier. Le premier avoit

îa figure d'un anneau, le fécond repré-

fentoit une garde d'épée tout-à fait ronde,

le troifieme avoit la forme d'un pom-
meau d'épée , ôc le quatrième étoit une
pointe quadrangulaire fort émouffée»

Tout cela eit néceflaire pour ce que je

dois dire»

Je me trouvai alors dans l'appartement

où travailloit le Frère Brocard ,, pour

l'aider à perfedionner quelques ouvra-

ges. Le Père Bouvet , qui nous fert d'in-

îerprête ^ y fut aufli appelle , & après

avoir obfervé ces morceaux d'acier , il

jne dit qu'il craignoit fort que ce ne

fuffent les pièces d'un iriflrument idolâr

trique. Je lui demandai pluiieurs fois fur

quoi il fondoit ce foupçon , mais il ne

put me répondre autre chofe , finon

iju'elles lui paroiïïbient être les pièces

d'un fceptre d'Idole ; je les examinai de

mon côté avec attention , 6c je n'y pua
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rien appercevoir que quelques fleurs

affez mal gravées*

Cependant le premier Eunuque du
Prince héritier vint nous ordonner de fa

part de mettre au plutôt cet acier erv

couleur. Nous le conjurâmes de vouloir

bien repréienter au Prince la peine oit

nous- étions de ne pouvoir lui obéir,

jufqu'à ce qu'on nous eût éclairci fur le

doute que nous avions touchant l'iifage

du Pien qu'il nous avoit envoyé ; ( c'ei^

ainfr qu^on appelle cette efpece de
fceptre,.) que nous craignions que ce
ne fut le Flen^ de Fo , ou de quelqu'autre

Idole , &: que dans ce doute il ne nous
étoit pas permis d'y travailler.

L'Eunuque protefta que le Pien étoit

uniquement deftiné à l'ufage du Prince y
&. nullement à celui des Idoles. Permet-
tez-moi néan|Tioins de vous repréfenter ,
répliqua le Père Bouvet, que ce Piert

reffemble fort à cetteefpeced'arme qu'oa
donne à certains Génies fupérieurs aux
autres 5.& à laquelle il me fenable que le

peuple attribue le pouvoir de défendre
des malins efprits. Or félon les principes
de notre Religion , nous ne pourrions
travailler à de pareils ouvrages, fans nous
rendre coupables devant Dieu d'un très-

grand crime , & le Prince eft trop équi-
table pour l'exiger de nous*
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L'Eunuque peu inftruit des devoirs de
notre Religion , 6i choqué de notre ré-

fiftance, au lieu de répondre au doute
du Père Bouvet, nous traita d'opiniâtres

& d'ingrats ; il s'efforça même de nous»

prouver avec chaleur, que quand il s'agi-

roit du Pien de jFc? , nous n'en devions
pas moins obéir au Prince ;. qu'après les

grâces dont l'Empereur nous avoit com-
blés, & dans le temps qu'il venoit de
nous permettre de bâtir jufques dans
l'enceinte de fon palais une églife au-

Dieu que nous adorions, il étoit indigne

fur une fauiFe délicateffe de refufer ait

Prince fon fils une bagatelle. Enfuite

ajoutant les menaces aux reproches > il

nous expofa les fuites fâcheufes que
notre défobéiffance pourroit avoir.

Nous répondîmes que l'Empereur étoit

le maître de' nos vies; que nous étions^

pénétrés de reconnoiflance pour tous-

fes bienfaits; fur-tout que nous lui étions'

infiniment obligés de la proteâ:ion qu'il

accordoit à notre fainte loi; qu'en toute

autre occafion nous étions prêts de lui

obéir, comme nous avions fait jufqu'a-

lors, quelque chofe qu'il nous en dut

eoûîcr ; que nous nous eftimâons même
t-rop honorés qu'il voulût bien agréer

nos fervices, mais que quan<i il fau-

droit encourir fa difgrace ^^ iw)us ex.*
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pofer aux plus affreux cbâtîmens , oîî

ne nous engageroit jamais à rî^n faire

contre la pureté de notre Religion..

Après une déclaration fi nette , l'Eu-

nuque s'efforça par toutes les voies

d'honnêteté de vaincre notre réfiûanceo

Il dit au Père Bouvet que nous pou-
vions nous fier à fa parole, &: que le

Pieriy dont il s'agifToit, n'avoit aucuiK

rapport ni à i^o ni aux autres Idoles. Un
de ceux qui racccrmpagnoient,m'afrura

la même chofe en particulier; & me dit

que l'Empereur lui-même en avoit ua
femblable.

Comme nous fçavons jufqu'où les

Mandarins portent leur complaifance
pour l'Empereur & pour le Prince,,

nous ne crûmes pas en<:ore devoir nous
en rapporter à leur témoignage..- Je pris»

donc la parole, & je dis que y puifque le

Pim appartenoit au Prince
, perfonne

n'en devoit mieux fçavoir Fufage que
lui; qu^il lui étoit aifé de lever le dou-
te qui nous arrêtoit; que s'il vouloit
bien nous expliquer lui-même Tufage
qu'il fouhaite faire de cette arme ^ ôc
nous aiiurer que ni lui, ni les Chinois
n'y reconnoiffent aucune vertu parti-

culière , fur le champ ilferoit obéi. Nous
étions en effet afTez convaincus de la

iiacérité du Prince pourne de¥oir pïu^i
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avoir lieu de douter, après le témoî-*

gnage qu'il nous auroit rendu.

Vous êtes bien téméraires 5 reprit l'Ëu--

nuque, de faire une pareille demande.
En mêm€ temps il nous quitta pour al-

ler faire fon rapport au Prince. Tous
ceux qui furent témoins de cet entretien,,

nous regardèrent comme des gens per-

dus. Quelque temps après on vint nous

avertir d'aller au palais rendre raifon

de notre conduite : les traitemens,. que
nous reçûmes fur la route de la plupart

des Officiers , nous firent juger que nous

n'en devions pas recevoir un trop favo-

rable du Prince même.Farrivai le pre-

mier; dès que je fus en fa préfence, je

me profternai (elon la coutume. Il étoit

au milieu de toute fa Cour ^.àl'entrée de

fon appartement : & me regardant d'un

air plein d'indignation & de colère :

» Faut-il donc, me dit-il, que j'intime

>ï moi-même mes ordres pour être obéi ï

>t Sçavez-vous les châtimens que votre

» défobéiflance mérite félon la rigueur

» des loix ? Enfuite adreffant la parole

>% au Père Bouvet qui me fuivoit de

» près -.connoiffez-vous cette arme,ajou-

^t ta-t-il, c'eft le Pien dont je me fers ,

» &:qui eilfait uniquement pour mon
»' ufage; il n'eft ni pour Foy m pour

» aucun génie^ & perionne n'attribue"
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» à G€ Pkn aucune vertu particulière r

» en faut-il davantage pour vous raffu-

» rer contre vos craintes mal fondées ? »•

Le Père Bouvet crut pouvoir, fans

manquer au refpe£i: du au Prince, lui

expofer les raifons qu'il avoit eu de

douter. Mais le Prince,, fe perfuadant

qu'il faifoit encore difficulté de fe rendre

'dio^ témoignage, lui parla d'une manière

qui marquoitfa colère 5cfon indignation.-

11 l'envoya dans la falle de la comédie
pour y voir des fceptres pareils au fien

entre les mains des comédiens qui étoient

fur le point de jouer. « Qu'il voye^
» dit- il , Il c'eft-là un inflrument de Re-
» ligion, puifque nous en falfons ii^

» inflrument de comédie.

Le Père Bouvet étant de retour, le Pr:n-

eelui demanda s'ilétoit enfm détrompé;
Le Père lui répondit qu'il voyoit bien
que ce Pien pouvoit fervir à ditTérens

wfages : mais que comme il avoit lu dans
quelque livre de l'hiftoire de la Chine ,

qu'on avoit employé de pareils inftru-

mens à des chofes q^ie notre Religion
déteile, il avoit eu lieu de craindre

que celui-ci ne fut de la même efpece

,

Si que le peup^le n'eût encore fur la

vertu de ces fortes d'armes des erreurs

grolîieres.

Ces nouvelles inûances du Père Bou-



i8 Lettres idlfianta

vet irritèrent extrêmement le Prîrïce;

Il s'imagina que le Mifîionnaire vouloit
oppofer à (on autorité , celle de quel-
que roman, ou des gens de la lie du
peuple. « Vous n'êtes qu'un étrange r^
» lui dit-il d'un ton (evere, 6c vous
» prétendez (çavoir mieux les fe. timens

» ÔC les coutumes de la Chine que moi
» 6c que tous ceux qui n'ont point fait

» d'autre étude dès leur enfaace ? Or je

» déclare que ni moi ni le peuple

» de la Chine , nous ne reconnoiffons

» aucune vertu particulière dans cette

» forte de fceptre , & qu'il n'y en a

» aucun de femblable qui foit un ini-^

» trument d'Idole. Comme je veux bien

» vous affurer , quelle fanfle délicat ef-

» fe peut vous arrêter , lorlque je vous
» ordonne d'y travailler, parce que
» /b , & les autres Idoles font repré-

» fentes avec des habits , cela vous
» empêche-t-il d'en porter vous-mêmes?
» Quoiqu'ils ayent des temples, n'en

» bâîiffez-vous pas auflî à votre Dieu ?

» On ne blâme pas votre attachement

» à votre Religion , mais on blâme avec
>f raifon votre entêtement fur des cho-

» fes que vous ne fçav^z pas »>. (i)

(l) La délicateffe de ces Miffionnaires eft une
preuve du moins qu'ils ne favorifoient pas Tido-

iltrie comme on les en a accufés.
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Après ces paroles le Prince fe retira

pour aller infîniire TEmpereur de tJiit

ce qui s'étoiî paflé. En même- temps il

donna ordre qu'on fît venir incefl'anl-

ment tous les Miffionnaires des trois egli-

fes de Peking. J'ai admiré, & je ne ceiTerai

d'admirer toute ma vie, que la colère

de ce Prince Idolâtre ne lui fît Jamais

dir« une feule parole contre la loi Chré*

tienne
,
quoique nous n'euffions point

d'autres raifons à apporter que la crainte

de la violer : preuve évidente de l'ef-

lime qu'il fait de notre fainte Relig'on.

Comme il étoit fort tard , on nous

renvoya dans notre logis, le feul Perô

Bouvet eut ordre de refter. 11 demeura
donc comme prifonnier, & pafl'a toute

la nuit, qui fut extrêmement froide,

fous une cabane de nattes, oii on lui per-

mit de fe retirer.

Le lendemain matin quelques perfon-

nés me vinrent trouver ,
pour me dire

Cjue le Père Bouvet étoit condamné au
châtiment des efcîaves. Je leur répondis

que ce Père ferait heureux de mourir
pour n'avoir pas voulu trahir fa con-
fcience; mais que fi on le punifToit , la

faute étant commune à trois ^ il étoit

de la juftice que trois fuffent punis.

J'apperçus en même temps l'Eunuque
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du Prince , qui venoit nous deman'def
de fa part, fi le fceptre de Salomon
gravé fur la boëte de fa montre , n'étoit

pas la même ehofe que le lien? « Vos
» Rois ont un Pien , nous dit-il ; vous
» n'en êtes pas fcandalifés , & celui du
» Prince vous fait peur; d'oii vient

» cette différence ? Je lui appris ce que
e'étoit que le fceptre de nos Rois, &: ja

lui expliquai l'hii^oire du jugement de
Salomon

,
qui étoit gravé fur cette boete^

Enfin les Mifîionnaires des trois églifes

arrivèrent fur les huit heures , déjà inf^

truits de toute cett^ affaire par le Père
Gerbillon.

Le Mandarin nommé Tchao
^ qui à

tant contribué à Tédit qui permet l'exer-*

cice de la Religion ehrétknne dans tout

l'Empire , nous afTembla tous dans un
lieu éloigné des appartemens du Prince^

Là ,en préfence du premier Eunuque,
& de plufieurs autres p"erfonnes 5 il nous

parla à peu près en ces termes : « vous»

» avez irrité contre vous le meilleur-

>j de tous les Princes : il m'ordonne de

» poiirfuivre vivement la faute du Père

» Bouvet comme un crime deléze-ma-

»: jefté. Si vous ne lui faites fatisfadion

,

» j'irai moi-même accufer le coupable

>y à la Ccur des crimes , pour y être
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^ jugé & puni félon la févérité des loix.

»> Vous êtes des étrangers , vous n'avez

» d'appui que la bonté de l'Empereur

w qui vous protège , qui permet votre

» Religion parce qu'elle eft bonne, &
» quelle n'ordonne rien que de raifon-

» nable. De quels biens , & de quels

» honneurs ne vous a*t'il pas comblés
» à la Cour & dans les provinces ? Ce-
» pendant le Père Bouvet a eu l'info^

» lence de contredire le Prince héritier ,

»> & 5 malgré les affurances& les écîairy

» ciflemens qu'il a eu la bonté de lui

^ donner, il a voulu foutenir fon propre
» fentiment contre celui du Prince,

» comme s'il fe fût défié de fa droiture

» & de fa bonne foi. Je vous fais les ju-

» ges de fon crime , & de la peine qu'il

» mérite. Qu'en penfez-vous ? Répon-
M dez , Père Grimaldi , vous qui êtes le

M Supérieur de tous ».

Le Père qui s'étoit attendu à tous

ces reproches, & qui, après avoir tout
examiné, avoit défapprouvé laréfiflance

opiniâtre du Père Bouvet, répondit que
ce Père avoit eu grand tort de ne pas

déférer au témoignage & à l'autorité du
Prince; & que par là il s'étoit rendu
-indigne de parc ître jamais devant fa Ma*
jefté^ôc devant ion Aiteffç,
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Le Mandarin, fans réjjondre au Per«

Grima'di, s'adreiîa au Pc re Bouvet, 6c

lui dit que le Prnice héritier juroiî toi

de Prince que l'inflrunient dont il s'a-

giiîbit, n'étoit point le fceptre 4e Fo^

ni des génies ;; que s'il fçavoit le con-

traire, il fîc wïït croix far . là terre , 6c

qu'il juiât fur cette croix. Le Père Bou-
vet répondit qu'il foumeîtoit fon juge-

ment à celui du Prince. « Si vous re-

l> connoiiîez votre faute , reprit leMan-
*> darin, frappez donc la terre du front

n comme coupable.. Le Père obéit. fur

» le champ, ëi le Mandarin alla faire

>> io^ rapjX)rt à l'Empereur.

Nous louâmes Dieu du témoignage

public que ce Mandarin venoit de don-

ner à notre fainte Religion, au nom de

l'Empereur âc du Prince fon iils : ( car

jious fçavions bien qu'il ne difoit pasua
mot de lui-même) , témoignage que nous

saurions acheté au prix: de tout notre

/ang. Ce courtjfan que le feul refi^eâ

humain retient dans l'infidélité, fît bien

valoir ce témoignage , auquel il fçavoit

ijquc nous étiO is iniiniment fe: fibles : il

.tie.fe co itei.ta pas de le dire une fois,

il le répéta bien haut, ^ le prononça

.<l'un ton &: d\in air à lui donner toute

Tauiorité que nou^deluions.
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Quelque temps après, ce témoignage

du Prince , fi avantageux à la Religion
,

nous fut encore confirmé par un autre

Officier, qui vint nous dire de fa part ces

paroles bien confolanles pour noi s :

4< iifl-il pofTible qu'on m'ait foupçonné
» d'avoir voulu vous tromper en vous
*> faifant violer votre loi que je juge

» bonne? Sçachez qu'un tel deftein eft

» indigne d'un Prince comme moi, &
M que dans tout l'Empire vous trouve-

V riez peu de perfonnes capables de ce
» procédé , qui ne peut convenir qu'à

» un ma'honnête homme. Si je fuis iî

>f fort irrité , ce n'eft pas pour le fceptre

» dont il s'agit , car je m'en mets fort

>* peu en peine; c'tft à caufe de l'ou*

» trage qu'on me fait, & auquel je fuis

» d'autant plus fenfible, qu'il me vient

» par des perfonnes, que j'avois honoré
» de mon eflime.

Malgré tant de déclarations du Prince,
qui étoient fuffiîantes pour lever entiè-

rement notre doute , nous examinâmes
encore , & nous fîmes examiner attenti-

vement tous les dilïirens rapports que
pouvoit avoir ce fceptre ; mais nous n'y
trouvâmes pas l'ombre de fuperftition ;
c'eft un inftrumcnt do t le Prince ôc
i'Emperçur lui-même k ferveht pour fe
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dénouer les bras à la façon des Tar-
tares.

Cependant le bruit fe répandoit que
le Père Bouvet auroit le cou coupé. Les
Pères Grimaldi^ Thomas , Gerbillon &
Pereyra , après avoir conféré enfemble,

<& avec quelques Mandarins de leurs

amis 5 allèrent trouver l'Empereur pour
lui témoigner leur chagrin fur le peu de
déférence que le Père Bouvet avoir eu
pour le Prince.

Sa Majeftéleur répondit, qu'elle étoît

tien aife qu'ils reconnuffent leur faute ;

^ue depuis quarante ans qu'ils fe fervent

des Miflionnaires , il n'avoit jamais eu la

penfée de leur rien ordonner qui fût

contraire à leur loi qu'il jugeoit bonne;

que quand il avoit exigé d'eux quelque

fervice , il s'étoit informé auparavant

s'ils n'auroient pas de peine à faire ce

qu'il fouhaitoit ;
qu'il avoit même porté

les chofes jufqu'au fcrupule : « j'ai dans

^ mon palais , dit Sa Ma j elle , une
» femme qui joue excellemment bien

» de la harpe ; je voulus faire juge de.

» fon habileté le Père Pereyra
, qui

» touche bien les inflrumens : mais fai-

» fant attention à la délicatefîe des Mif-

»> fionnaires , je craignis que le Perc ne

»> fût tenté de me refufer. Il me vint

» en
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» en penfée , qu'en tirant un rideau

yy entre les deux , le Père n'auroit peut-»

» être plus la même difficulté : cepen-

» dant je craignis encore que cet expé-

» dient ne lui déplût. Alors quelques

» Courtifans me propoferent de faire

» habiller cette femme en homme , &
» me promirent fur cela un fecret in-

» violable. J'étois fort porté à le faire

,

» afin de contenter ma curiofîté. Mais
» après quelques réflexions

, je jugeai

» qu'il étoit indigne de tromper ua
» homme qui fe fioit en moiiainfi je

» me privai du plaifir que je m'étois

» propofé
,
pour ne point faire de peine

» au Mifîionnaire 'fur les devoirs de fa

» profeffion ».

Sa Majefté ajouta que le grand Lama^
qu'il confidéroit fi fort , l'ayant prié de
faire tirer fon portrait par M. Gherar-
dini , il l'avoit refufé , dans la crainte

qu'il avoit que ce Peintre étant Chré-
tien , n'eût de la répugnance à faire le

portrait dun Prêtre ds idoles. Il dit

enfuite qu'il y avoit parmi nous des gens
défians & foupçonneux , qui craignent

tout ,
parce qu'ils ne connoifTent pas

affez la Chine , & qui apperçoivent de
la Religion où il n'y en a pas même l'ap-

parence. Enfin il conclut que, puifque
TomcXFIIL B
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le Père Bouvet reconnoifToit fa faute , iî

fufHfoît
,
pour le punir

, qu'il ne fervît

plus d'interprète chez le Prince fon fils ;

que du refie il pouvoit demeurer tran-

quille dans notre maifon.

Les Pères fléchirent les genoux & fe

courbèrent neuiffois jufqu'à terre , félon

la coutume , en a£lion de grâces. Ils

firent enfuite la même cérémonie devant
la porte du Prince héritier. Ainfi fe

termina cette affaire , après nous avoir

donné durant cinq jours de cruelles in-

quiétudes.

Malgré cette aîîarme paffagere , notre

Miifion eft, grâces à Dieu , dans un état

à nous faire efpéref dans la fuite de

grands progrès pour la converfion des

Chinois , fi l'œuvre de Dieu n'efl point

traverfée. Des trente Jéfuites que vous

y avez laifTés , il y en a douze qui n'ont

plus befoin de maîtres dans les caraclè-

res, & qui lifent le chinois avec une

facilité furprenante, M. l'Evêque d'Afca-

lôn , Vicaire apoflolique du Kiang-f. ,

^efl fi étonné du progrès que font dans

les lettres les Pères de fa province ,

qu'il en a écrit à plufieurs perfonnes avec

éloge.

Ce Prélat a prié le Père Supérieur gé-

néral de lui accorder un des plus anciens
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pour fon Provicaire , afin de fe déchar-

ger fur lui d'une partie du foin de cette

province ", une des plus belles de la

Chine. Comme ce n'efl pas une dignité,

mais une charge , on a ordonné aux Jé-

fuites François qui foat dans le Kiahg-Ji^

de ne point rejetter le fardeau qu'un

Evêque qui a vieilli dans les travaux de
l'Apoilolat

5
jugera félon Dieu devoir

lui impofer pour fon fouîagement. Le
R. Père Poufatery, Vicaire apoflolique

du Chamfy , en a demandé auffi un pour
fon compagnon. Le R. P.Turcotti, élu

Evêque d'Andreville , 6c Vicaire apof-

tolique , en a encore pris un depuis
peu.

L'Empereur nous a fait cttte année
une faveur qui a beaucoup honoré la

Religion: une inondation ayant produit
une famine univerfelle dans la province
de Cliang-tong^ Sa Majefié a taxé fes

Courtifans, &: y a envoyé de grands
fecours , qui dévoient être adminiflrés

par de riches Mandarins , députés exprès
pour cette bonne œuvre. Cela n'a pas
empêché qu'une grande partie de ces
malheureux ne foient venus à la capi-
tale de TEmpire, pour y chercher de
quoi vivre.

Sa Majefté ayant conçu de la défiance

B i
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des Mandarins , fît appeller quatre de
nos Pères : il leur dit qu'étant venus à la

Chine par un motifde charité , nous de-

vions plus particulièrement travailler à

fecourir les pauvres , félon l'efprit de
notre Religion , qui s'en fait un point

capital ; qu'il nous remettoit deux mille

taëls pour en acheter du ris , & le diflri-

buer dans le grand efpace de notre fé-

pulture , ôc qu'il efpéroit que nous con-
tribuerions auffi félon nos forces au fou-

lagemenî de tant de malheureux. Cet
ordre ïwi reçu avec reconnoiflance de

la part (\qs Miflionnaires , &: ils jugèrent

qu'il falloir s'incommoder , afin de trou-

ver cinq cens taëls pour les employer en

aumônes.

Les Pères Suarez & Parennin , char-

gés de la didribution des aumônes ,

firent préparer des fourneaux & de

grandes chaudières : ils firent enfuite

provifion de ris , de grands vafes de

porcelaine bien propres , de racines &
d'herbes fallées du pays, pour corriger

•ce que le ris a de fade & d'infipide.

A la vue d'un fignal qu'on élevoit, les

pauvres entroient fans confufion , & fe

rafîembloient tous dans un quartier , les

hommes d'un côté & les femmes de

l'autre. Enfuite on les faifoit revenir
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par un paflage étroit , &: là on donnoit

à chacun fa portion de ris & d'herbages ^

qu'il emportoit dans un lieu mai-qué ^

oii ils alloienttous fe ranger, jufqu'à ce

que les porcelaines fuffent vuides. On
les ramafibit enfuite ; on les lavoit , ôs

on diftribuoit aux autres pauvres leur

aumône dans le même ordre qu'aux pre-

miers.

Les Chrétiens les plus confidérables de

la ville venoient tour-à-tour fervir les

pauvres avec beaucoup d'édification : ils

recueilloient les porcelaines ; ils main-

tenoient le bon ordre ; ils difoient à tous

quelques mots de confolation. Les Man-
darins & les Eunuques de la Cour

, que
la curiofité attiroit à ce fpedacle, étoient

charmés de ce bon ordre , maintenu fans

le fecours d'aucuns gardes , de cette

abondance , & fur-tout de cette pro-
preté , dont les Chinois font fi jaloux.

Ils admiroient que des perfonnes remar-
quables par leur naiffance & par leurs

richeffes , fe mêlaffent aiafi parmi les

pauvres , jufqu'à leur fournir les bâton-
nets pour manger , & les conduire en-
fuite comme des hôtes à qui on veut
faire honneur, O î s'écrioient-ils , que
cette Religion eft excellente , qui infpire

tant de charité jointe à tant de modef-
B iij



30 Lettres édifiantes

tie ! II n'y avoit pas jufqu'aux Bonzes qui

devenoient nos panégyriftes , car il y en
avoit tous les jours près de cent à qui

on faifoit Taumône avec les autres pau-

vres. C'eft ainfi que durant quatre mois
nous avons nourri plus de mille per-

fonnes par jour.

Duflions-nous être long-temps incom-
modés de cette dépenfe, comme en effet

nous le ferons , nous ne la regretterons

point : au contraire, nous bénirons Dieu
fans. CQ^Q , & nous le conjurerons de

nous fournir fouvent de femblables oc-

cafions de faire louer le nom du Seigneur

par les Chrétiens & par les Infidèles. Ne
craignez pas que le nombre de nos Ca-

téchifles en diminue ; nous nous prive-

rons plutôt des chofes les plus néceffai-

res
5 que de retrancher un moyen li utile

à la converfion des Chinois. Vous fça-

vez, mon Révérend Père, que c'eft-là

uniquement ce qui nous touche, & ce

qui nous rend fi fenfibles au zèle ;des

perfonnes, qui par les aumônes qu'elles

font à cette Eglife naiflante , contribuent

avec tant d'avantage pour letu's propres

âmes , au falut d'une infinité d'autres. Je

fuis 5 avec beaucoup de refped, dans

l'union de vos faints Sacrifices , &c.
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LETTRE
Du Père Jean-Paul Goiani , Mijfionnairô

de la Compagnie de Jefus , au Père Jofeph

Suarei , ds, la même Compagnie, Traduite

du Portugais,

A Cai-fum-fou , capitale.de la province de

Honan à la Chine , le 5 de novembre 1704.

Mon Révérend Père,

P. C.

Après avoir paffé deux mois à îa vifite

des Chrétientés de Kaei-te-fou , de Loye^

hicn^ & de Fou-heou-hien (i), où par la

miféricorde de Dieu la Religion s'établit

de jour en jour , je trouvai à mon retour

les deux lettres que vous m'avez fait

l'honneur de m'écrire. Je vous remercie

de m'avoir mandé des nouvelles de votre

( i) Ce font des villes de la province de Honan^
qui eft prefque au milieu de la Chine, car elle a
les provinces de Pecheli & de Chanfi^yi nord , à

l'occident Chenji ^ de Hou co'ùan au midi , & Iç^

provinces de Nankin^ & de Chanton à l'orient.

B iv
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fanté , & de m'avoir appris Theuretife

découverte que vous avez faite dans vos
archives de pièces importantes (i) pour
réclairciflement de la vérité.
^™^—"*^"~™™™——^—'™*"—^^^~~~~-—^^—~——^— I

(i) Les originaux des pièces dont on parle ici

furent trouvés dans les archives du Collège de
Peking le 30 juillet, veille de S. Ignace , de l'an-

née 1704. Les Jéfuites de la Chine ont fait im-
primer ces pièces à Peking même , après en
avoir montré les originaux à un Vicaire apofto-
lique, & au Secrétaire de M. TEvêque dePeking.
Yoici le catalogue de ces pièces

,
qui font

écrites en Portugais.

1^. Lettre du R. P. Dominique Navarrette ,

Jacobin, écrite le 29 de feptembre 1669, au

R P. Antoine de Govea , Vice-Provincial de la

Compagnie de Jefus à la Chine. Cette lettre eft

imprimée en François à la page 275 de la pre-

mière éd'tion de l'éclairciffement donné à M. le

Duc du Maine , fur les honneurs que les Chinois

rendent à Confucius & aux morts,

2**. Copie de quelques peints arrêtés dans une

affemblée des Pères de la Compagnie de Jefus

en la ville de Ham-tcheoii ^ capitale de la pro-

vince de Tche-kiam, au mois d'avril de Tannée

1642. Cette pièce eft imprimée en François,

dans le même éclairciffement , pag. 278.
}**. Réponie du R. P. Antoine de Govea y

Vice-Provincial des Jéfuites de la Chine , fur les

deux précédens écrits du R. P. Navarrette , Ja-

cobin. Cette pièce eft imprimée en François

dans le même éclairciffement ,
pag. 284.

'^4°. Lettre du R. P. Dominique-Marie de

Saint- Pierre . Jacobin 5 écrite le 4 d'o6iobre.



& curhufes, 55

Pour ce qui regarde ceux qu'on ap-

pelle ici Tiao-km-kiao , il y a deux ans

que j'allai les voir , dans la penfée que
c'étoient des Juifs , Sc dans la vue
d'y chercher l'i^ncien-Teflanieat. Mais
comme je n'ai aucune connoiflance de
la langue hébraïque , & que je trou-

vai de grandes difficultés, j'abandonnai

cette entreprife , dans la crainte de n y
pas réufîir. Néanmoins depuis que vous
m'avez marqué que je vous ferois plaiiir

de m'informer de ces gens-là , j'ai'fobéi

à vos ordres , 6c je l'ai fait avec tout

1669 , au R. P. Antoine de Govea , Vice-Pro-
vincial de la Compagnie de Jefus à la Chine,
Ceue pièce eft imprimée en François dans le

imême éclairciiîement , page 293. On trouve cet
éclairciffement à la fin de l'Hiftoire de l'Edit de
l'Empereur de la Chine en faveur de la Religiors

chrétienne , imprimée chez Aniflbn en 1698,
5^. Lettre du R. P. Michel de Angeiis, de

l'Ordre de S. Auguftin , Gouverneur del'Evê-
ché de Macao , au R. P. Antoine de Govea ,

Vice-Provincial de la Compagnie de Jefus à la

Chine, fur la fuite du R. P. Navarrette de fs

prifon de Canton.
6*'. Atteftation donnée le 16^ de décembre

1680, par le Seigneur Dom Vafco Barbofa de
Mello , contre quelques faufletés rapportées
dans les livres du même Père Navarrette. Ce»
deux dernières pièces n*ont point encore été tra-r

éuites en François , ni iraprimées en Europe,
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le foin & toute l'exaâiitude dont je fuis

capable.

Je leur fis d'abord amitié , ils y ré-

pondirent , & ils eurent l'honnêteté de
ine venir voir. Je leur rendis leur vifite

dans leur Li-paï-fou , c'eft-a-dire leur fy-

nagogue, où ils étoient tous affemblés,

& oii j'eus avec eux de longs entretiens.

Je vis leurs infcriptions , dont les unes

font en Chinois, &: les autres en leur

langue. Ils me montrèrent leurs Kims
ou leurs livres de religion , & ils me
laifTerent entrer jufques dans le lieu le

plus fecret de leur fynagogue, où il ne

leur eft pas' permis à eux-mêmes d'en-

trer. C'eft un endroit réfervé à leur

Cham-kiao y c'eft-à-dire au chef de la

fynagogue, qui n'y entre jamais qu'a-

vec un profond refped.

Il y avoit fur des tables treize efpe-

ces de tabernacles , dont chacun étoit

environné de petits rideaux. Le facré

Kim ( « ) de Mc^ïfe étoit renfermé en

chacun de ces tabernacles , dont douze

repréfentoient les douze tribus d'Ifraël

,

& le treizième, Moïfe. Ces livres

étoient écrits fur de longs parchemins,

& plies iur des rouleaux, J'obtins du

(i) C'eil le Pentateuque.
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Chef de la fynagogue , qu'on tirât les

rideaux d'un de ces Tabernacles, &
qu'on dépliât un de ces parchemins , ce

qu'on fit. Il me parut être écrit d'une

écriture très-nette & très-diftinfte. Un
de ces livres fut heureufement fauve

de la grande inondation du fleuve

Hoamho (i), qui fubmergea la ville de

Caï'fom-fou^ capitale de cette province.

Comme les lettres de ce livre ont été

mouillées, 6l qu'elles font prefque à

demi-effacées , ces Juifs ont eu foin d'en

faire faire douze copies, qu'ils gardent

foigneufement dans les douze taberna-

cles dont je viens de parler.

On voit encore en deux autres en-

droits de cette fynagogue pluiieurs an-

ciens coffres, oii ils conlervent avec
foin un grand nombre de petits livres ,

dans lefquels ils ont divifé le Pentateuque

de Moiïe , qu'ils appellent Takim , & les

autres livres de leur loi. Ils fe fervent

(i) Hoamho ou fleuve Jaune , eft une des plus

grandes rivières de ia Chine. Il prend fa fource

entre les montagnes qui font à l'occident de la

province de Sou-tcheouen , & après avoir par-

couru une partie dcîS provinces feptentrionales

de ce grand Empire , il paiTe par celles de Ho*
nan , de Chanton & de Nanking , où il fe jette

dans la mer orieçtale , vis-à-vis da Japon.

B vj
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de ces livres pour prier; ils m'en mon-
trèrent quelques-uns

,
qui me parurent

être écrits en Hébreu ; les uns étoient

neufs & les autres vieux , & à demi dé-
chirés. Tous ces livres font confervés

avec plus de foin que s'ils étoient d'or

ou d'argent.

li y a au milieu de leur fynagogue une
chaire magnifique & fort élevée , avec
un beau couffin brodé ; c'efl la chaire

de Moïfe , dans laquelle les famedis ( ce
font leurs dimanches ) & les jours les.

plus folemnels , ils mettent le livre dit

Pentateuque, & en font la ledure* On j
voit auffi un Van-fuï-paï , ou un tableau;

où eft écrit le nom de l'Empereur ^ mais

il n'y a ni ftatues , ni images. Leur fyna*

gogue regarde l'occident , & quand ils

prient Dieu ils fe tournent de ce côté-là ^,

& ils l'adorent fous les noms de Tïm^ de
Cham-t'un^ de Cham-tï ^ de Tcao-van-voe-

tchc , c'eft-à-dire , de Créateur de toutes

chofes ; & enfin de Van-voe tchu-tcai ,.

c'efl- à-dire , de Gouverneur de l'uni-

vers. Ils me dirent qu'il^avoient pris ces

noms des livres Chinois , & qu'ils s'en

fervoient pour exprimer l'Etre fuprême

& la première caufe»

En fortant de la fynagogue on trouve

pne faJe que j'eus la ciuriofité de voir ^
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je .n'y remarquai qu'un grand nombre de
caffolettes. Ils me dirent que c'étoit le

lieu où ils honoroient leurs Chim-gins y
ou les grands hommes de leur loi. La
plus grande de ces caffolettes y qui e{V

pour le patriarche Abraham y le chef de
leur loi , eft au milieu de cette falle»

Après celle-là font celles d'Ifaac , de
Jacob & de fes douze enfans, qu'ils ap-

pellent Chel-cum-pal-fc y les douze lignées

ou les douze tribus d'Ifraël : enfuite font

celles de Moïfe , d'Aaron , de Jofué ^.

d'Efdras , &: de pluiieurs autres perfonnes

illuftres , foit hommes, foitfemînes»

Quand nous fortîmes de ce lieu-là om
nous conduilit en la falle des botes

, pour
nous entretenir. Comme les titres des

Kvres de l'ancien teflament étoient écrits

en Hébreu à la fin de ma Bible , je les

montrai au Charrt-kiao ou chef de lafyna-

gogue : il les lut
,
quoiqu'ils fuffent alTez

m^ écrits , & il me dit que c'étoient les
^

noms de leur Chin-kim ou du Penta-

teuque. Alors prenant ma Bible 5 ôc le

Cham-kïao fon Bcrefah y c'eil ainfi qu'ils

appellent le livre de la- Genefe , nous
confrontâmes les defcendans d'Adam
jufqu^à Noé , avec l'âge d'un chacun , &:
nous trouvâmes entre l'un & Tautre une
parfeite conformités Nousparcovu-ûmes
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enfuite en abrégé les noms & la chrono-
logie de la Genefe , de l'Exode, du Lé-
vitique, des Nouibres & du Deiitéro-

nome , ce qui compofe le Pentateuque
de Moïfe^ Le chef de là fynagogue me
dit qu'ils appellôient ces cinq livres ^e-
rejith , Vichfemoth , Vaùcra , Vaicdahher

& Haddcbarim , & qu'ils les divifent en
cinquante-trois volumes ; fçavoir , la

Genefe en douze volumes , l'Eyode en

onze , & les trois livres fuivans en dix

volumes chacun
,
qu'ils appellent Kuen,

Ils m'en ouvrirent quelques-uns , & me
les préfenterent à lire ; mais ne fçachant

pas l'Hébreu , comme j'ai déjà dit , cela

fut inutile.

Les ayant interrogés fur les titres des

autres livres de la Bible , le chef de la

fynagogue me répondit en général qu'ils

en avoient quelques-uns , mais que les

autres leur manquoient , & qu'il y en

avoit qu'ils ne connoiffoient pas. Qnel-

ques-uns des afliftans m'ajoutèrent qu'il

s'étoit perdu quelques livres dans l'inon-

dation du Hoamho ou du fleuve Jaune,

dont j'ai parlé. Pour compter fûrement

fur ce que je viens de rapporter, il feroit

néceffaire de fçavoir la langue Hébraïque,

car fans cela on ne pouna s'affui'cr de
rien.
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Ce qui me furprend davantage , c'efl

que leurs anciens Rabbins aient mêlé
plufieurs contes ridicules avec les véri-

tables faits de l'écriture , ôc cela jufques

dans les cinq livres de Moiie. Ils me
dirent à ce fujet de fi grandes extrava-

gances, que je ne pus m'empêcher d'en

rire ; ce qui me fît foupçonner que ces

Juifs pourroient bien être des Taîmu-
diiles (i) 5

qui corrompent le fens de la

Bible. Il n'y a qu'un homme habile dans

récriture & dans la langue Hébraïque
,

qui puiffe démêler ce qui en eil.

Ce qui me confirme dans le foupçon

que j'ai formé , c'efl que ces Juifs m'ajou-

tèrent , que fous le Min-chao , ou la

dynaflie de la famille de Taming(ji') , le

Père Fï-lo-te y c'eft le Père Rodriguez de
Figueredo , & fous le Chïn-chao , ou la

dynaflie de la famille aujourd'hui ré-

Juits, qui

Talmud eil un livre fort eftimé des
contient leurs Loix, leurs coutumes,

& les traditions de leurs Rabbins. On appelle

Talmudiftes , ceux qui fuivent la do6lrine de ce
livre.

(2) La famille de J^wi/z^ commença de régner

à la Chine en 1368 , & gouverna cet Empire
pendant 276 ans. Elle le perdit par l'irruption

des Tartares orientaux
,
qui s'en readirent les

maîtres en 1644,
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gnante (i) , le Père Ng^n li-ke ^ c^'efî îe

Père Chreftien Enriquez , defqiiels la

mémoire eft ici en vénération , allèrent

plufieurs fois à leur fynagogiie pour trai-

ter avec eux ; mais comme ces deux
fçavans hommes ne fe mirent pas ère

peine d'avoir un exemplaire de leur

Bible , cela me fait croire qu'ils la trou-

vèrent corrompue par les Talmudifles ,,

& non pas pure &: fmcere comme elle

étoit avant la naiffance de Jefus-Chriil.-

Ces Juifs , qu'on appelle à la Chine
Tiao-kin-kiao ^ ioït qu'ils foient Talmu*
diftes ou qu'ils ne le foient pas , gardent

encore plufieurs cérémonies de l'anciea

Teftament ; par exemple la circoncifion
j^

qu'ils difent avoir commencé au Patriar*

che Abraham , ce qui efl vrai ; les azimes ^

FAgneau Pafchal , en mémoire & en
adion de grâces de la fortie d'Egypte &C

du paflage de la mer Rouge à pied fec 9,

îe fabbat ^ & d'autres fêtes de l'ancienne

loi.

Les premiers Juifs qui parurent à la

Chine , ainfi qu'ils me le racontèrent , y;

(i) C'eft la famille de Tai-cim , qui règne

aujourd'hui à la Chine enlaperfonne de Cam-hi^

îtn des plus grands & des plus fages princes G^
ait goiivemé ce Yafïe ExBpire».

I
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vinrent fous le Ham-chao (i) , ou la dy-

naitie des Han. Ils étolent dans les com-
mencemens plulieurs familles, mais leur

nombre étant diminué , il n'en refte pré-

fentement que fept , dont voici les noms.

Thao , Kin , Chc , Ca.o , Theman ^ Li ^ &C

Ngai. Ces familles s'allient les unes aux

autres fans fe mêler avec les Hoei-hoei ,

ou les Mahométans , avec lefquels ils

n'ont rien de commun , foit pour les

livres , foit pour les cérémonies de leur

religion ; il n'y a pas même jufqu'à leurs

mouftaches qui font tournées d'une autre

manière.

Ils n'ont de Li-paï-fou ou de fynagogue

que dans la ville capitale de la province

de Honan. Je n'y ai point vu d'autel

,

mais feulement la chaire de Moïfe avec
une cafTolette , une longue table &: de
grands chandeliers, avec des chandelles

(i) Des vingt-deux familles qui ont poffédé

l'Empire de la Chine depuis le grand Hoam-ti
,

c'eft à-dire depuis l'an 2697 avant la naillance

de Jefus-Chrift jufqu'à préfent , la famille de Han
eft la cinquième, & l'une des plus illuftces

,
puif-

qu'elle a donné vingt-fept Empereurs à la Chine,

& qu'elle a gouverné cet Em^pire pendant 426
ans , depuis l'année 206 avant la naiffance de
Jefus Chrifl , jufqu'à l'année 2io après fa naii"-

fançe.
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de fiiif. Leur fynagogiie a quelque tTnp

port à nos églifes d'Europe ; elle eft

partagée en trois nefs , celle du milieu

eit occupée par la table des parfums , la

chaire deMoïfe, ôc le Van-faï-paï ou le

tableau de l'Empereur , avec les taber-

nacles dont j'ai parlé , où ils gardent les

treize exemplaires du Chln-kim ou du
Pentateuque de Moïfe. Ces tabernacles

font faits en manière d'arche , 6c cette

nef du milieu eil comme le chœur de la

fynagogue ; les deux autres font deflinées

à prier & à adorer Dieu. On va tout

autour de la fynagogue par le dedans.

Comme il y a eu autrefois , & qu'il

y a encore aujourd'hui parmi eux des

bacheliers &: des KUn-fms ,
qui eft un

degré différent de celui de bachelier, je

pris la liberté de leur demander s'ils ho-

noroient Confucius : ils me répondirent

tous, & même leur chef, qu'ils l'hono-

roient de la même manière que les autres

lettî^^s gentils de la Chine Thonorent , 5i

qu'ils affiftoient avec eux aux cérémo-

nies folemnelles qui fe font dans les falles

de leurs grands hommes. Ils m'ajoutèrent

qu'au printemps & à l'automne ils ren-

doient à leurs ancêtres les honneurs

qu'on a coutume de leur rendre à la

Chine , dans la falle qui eft auprès de la

^:
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fynâgogiie ; qu'à la vérité ils ne leur pré-

lentoient pas des viandes de cochon ,

mais d'autres animaux ;
que dans les ce-»

rémonies ordinaires ils fe contentoient

de présenter des porcelaines pleines de

mets &c de confitures, ce qu'ils accom-
pagnoient de parfums &c de profondes

révérences ou proilernemens. Je leur

demandai encore , fx dans leurs maifons

ou dans la falle de leurs morts ils avoient

des tablettes en l'honneur de leurs an-

cêtres. Ils me répondirent qu'ils ne fe

fervoient ni de tablettes , ni d'images

,

mais feulement de quelques caffolettes.

Il faut cependant en excepter leurs Man-
darins

,
pour lefquels feuls on met dans

le Tfutam ou la falle des ancêtres, une
tablette où leur nom 6c le degré de leur

mandarinat font marqués.

Pour ce qui regarde les noms dont ils fe

fervent pour exprimer la caufe première,

je vous en ai déjà parlé, & vous le verrez

encore plus diftinâ:ement dans leurs inf-

criptions que j'ai fait copier,& que j e vous
envoyé. J'efpere que vous en tirerez de
bonnes lumières. A l'égard de leur Bible,

je l'emprunterai ; car je les vois affez

difpofés à me la prêter, ëi je la ferai aufîi

copier. Si vous fouhaitez quel qu'autre
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chofe , je vous prie , mon Révérend
Père, de me le faire fçavoir. Je me re-

commande à vos faints Sacrifices , & aux
prières de tous nos Pères, 6l je fuis très-

refpedueufement , &c.

P. S, Je vous prie de remarquer ,

mon Révérend Père , que ces Juifs ,

dans leurs infcriptions , appellent leur Loi

la Loi d'Ifraël , Yfelals-kiao, Ils me dirent

que leurs ancêtres venoient d'un Royau-
me d'occident , nommé le Royaume de

Juda , que Jofué conquit après être forti

de l'Egypte , & avoir pafle la mer rouge

& le défert ; que le nombre des Juifs

qui fortirent d'Egypte étoit de foixante

Vans ; c'eft-à-dire, de fix cens mille

hommes.
Ils me parlèrent des Livres des Juges

,

de David , de Salomon, d'Ezéchiel, qui

ranima les offemens fecs &; arides ; de

Jonas ,
qui fut trois jours dans le ventre

de la baleine , &c, d'où Ton peut voir

qu outre le Pentateuque de Moïfe , ils

ont plufieurs autres Livres de TEcriture

fainte.

Ils m'affurerefit que leur alphabet avoit

vingt-fept lettres ; mais que dans l'ufage

ordinaire , ils ne fe fervoient que de

vingt'deux. Ce qui s'accorde avec ce que
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dit S. Jérôme ,
que les Hébreux ont vingt-

deux lettres , dont cinq font doubles. Je

leur demandai comment ils appelloient

leur Loi en Chinois; ils me répondirent

qu'ils l'appelloient Tiao-kin-kiao , pour

fignifîer qu'ils s'abftiennent de fang , &
qu'ils coupent les nerfs & les veines des

animaux qu'ils tuent, afin que tout le

fang s'écoule plus aifément.

Les Gentils leur donnèrent d'abord

ce nom , qu'ils reçurent volontiers, pour

fe diilinguer des Mahométans
,

qu'ils

appellent Tee-mo-kiao, Ils nomment leur

Loi Kou-kiao ^Vancïenne Loi ; Tien-kiao ,

la Loi de Dieu, ou la Loi d'ifraël. Ils

n'allument point de feu , & ne font rien

cuire le famedi ; mais ils préparent dès

le vendredi tout ce qui leur eft néceffaire

pour ce jour-là. Lorfqu'ils lifent la Bible

dans leurs Synagogues, ils fe coavrent le

vifage avec un voile tranfparent , en
mémoire de Moïle

,
qui defcendit de la

montagne le vifage couvert, &c qui pu-
blia ainfi le Décalogue & la Loi de Dieu
à fon peuple.

J'ai oublié de dire qu'outre 'H Bible ,

ces Juifs Chinois ont encore d'autres

Livres Hébreux faits par les anciens

Rabbins ; que ces Livres , qu'ils appel-

leat San-tço , fi je ne me trompe , ôc qui
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iont pleins d'extravagances, contiennent

leurs Rituels , & les cérémonies dont ils

fe fervent encore aujourd'hui. Ils me
parlèrent du Paradis 6c de l'Enfer d'une

manière peu fenfée. Il y a bien de l'appa-

rence qu'ils ont tiré du Talmud ce qu'ils

en difent.

Je leur parlai du Mefîie
,
promis dans

les Ecritures. Ils furent fort furpris de
ce que je leur en dis ; ôc fur ce que
je leur appris qu'il s'appelloit Jefus , ils

me répondirent qu'on faifoit mention en
leiir Bible d'un faint homme nommé
Jefus, qui étoit fils de Sirach; mais qu'ils

ne connoiflbient point le Jefus dont je

voulois leur parler^

Voilà , mon Révérend Père , ce qre
j'ai appris de ces Juifs Chinois. Ce qu'il

y a de certain, ôc fur quoi vous pouvez
compter; c'eft, i^. que ces Juifs adorent

le Créateur du ciel & de la terre , &C qu'ils

VappelleTitTicn , Cham-d , Ckam-tien , &c,
comme il paroît évidemment par leurs

anciens Fai-fam &c Pal-piens , ou inf-

cripticns.

2^. Qu'il eft confiant que leurs Lettrés

rendent à Confucius les honneurs que les

autres Chinois Gentils ont coutume de
lui rendre dans la falle de ce Philofophe,

comme j'ai déjà dit.
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30. Qu'il efî fur , comme vous le

pouvez voir de vos yeux dans leurs an-

ciennes inicriptions, que je vous envoie,

6c comme ils me l'ont tous dit unani-

mement , qu'ils honorent leurs morts

dans le T/u-ta/n ou la falle des ancêtres ,

avec les mêmes cérémonies dont on fe

fert à la Chine ; mais fans tablettes ,

dont ils ne fe fervent pas ; parce qu'il

leur eft défendu d'avoir des imiages , ou
chofes femblables.

Qu'il efl certain que dans leurs infcrip-

tions , il eu. fait mention de leur Loi ,

qu'ils appellent la Loi d'Ifraël , de leur

origine , de leur ancienneté , de leur

defcendance, de leurs Patriarches Abra-

ham , Jfaac , Jacob , des douze Tribus

d'Ifraël , de leur Légiflateur Moïfe , qui

reçut la Loi dans les deux tables , avec
les "dix commandemens fur la montagne
de Sinaï; d'A^ron, de Jofué, d'Efdras ,

du Chlm-kim^ ou du Pentateuque , qu'ils

ont reçu de Moife , & qui eft compofé
àes Livres du Bcrefah , de Veelc-femoth ,

de Vaicra , de Vakdaber , & de Haddc-
harïm

,
qu'ils appellent

,
quand ils font

joints enfemble , Taura^ ôc S. Jérôme,
Tara,

Vous pouvez regarder comme cer-

tain , ce que je vous ai dit du temps
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auquel ces Juifs font venus s'établir a
la Chine , & tout ce qui eft contenu
dans les inlcriptions , dont je vous ai

parlé. Pour les autres chofes , que je

ne fçais que fur leur rapport , & que je

n'ai mifes ici que pour vous faire plaifir

,

il ne faut s'en iervir qu'avec précaution;

parce que dans la converfation j'ai trou-

vé ces Juifs des gens peu fûrs , & fur

îefquels il ne faut pas trop compter.

REMARQUES
Sur la lettre du Père Go{an'u

V oïci quelques réflexions qu'on a cru

devoir ajouter pour réclaircifTement de

la lettre précédente.

I. La Synagogue dont parle le Père

Gozani , eil fort différente de celles que

nous voyons en Europe
^
puifqu'elle nous

repréfente plutôt un Temple qu'une Sy-

nagogue ordinaire des Juifs. En effet

,

dans la Synagogue de la Chine , le lieu

facré , où il n'eff permis qu'au Gt and-

Prêtre d'entrer, nous marque affez na-

turellement le Sancia Sanciorum où étoit

l'arche d'alliance , la verge de Moïfe

ôc c^lle d'Aaron, &c. L'efpace qui en

eft
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^ïî: féparé , repréfente l'endroit oi\ s'af-

iembloient les Prêtres ÔC les Lévites dans

le temple de Jérufalem , & où l'on faifoit

les facrifîces. EnÇin , la falle qui eft à

l'entrée , oh le peuple fait fa prière , &:

où il afliile à toutes les cérémonies de

la Religion , reffemble à ce qu'on ap-

pelloit autrefois le veftibule d'Ifraël :

Atr'uim Ifradis,

II. Les infcriptions en langue Hébraï-

que , qu'on voit fur les murailles de la

Synagogue de la Chine, marquent que les

Juifs de ce pays-là gardent fur ce point la

même coutume qui s'obferve dans les

Synagogues d'Europe, Mais les infcrip-

tions de nos Juifs ne font que les pre-
mières lettres de certains mots qui com-
pofent une ou plufieurs fentences , telle

que celle-ci, qui eft exprimée par ces

quatre lettres : rî3^^ (^i): Au temps de la,

prière ^il ejl bon defe tenirdans lefiUnce (i).

ni. Pour ce qui efl des tabernacles ,

ou des tentes de Moïfe & des douze
Tribus , cela efl particulier aux Juifs

de la Chine. On ne voit rien de fem-
—

'
'

'

Il I ii«

( I ) Schin , Jod , Bcth , He.

(2) n^D.nn riviyn na» rv^^tw
Schethikah iapha berchahath hathephillag;,

Silentium pulchrum efl orationis tempore.

Tome XFill. C
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blable dans les Synagogues d'Europe.

Il y a feulement du côté de l'orient une
efpece de coffre ou d'armoire , oii l'on

enferme les cinq Livres de la Loi.

ÎV. Les petits Livres , que les Juifs

Chinois coniervent , iont apparemment
les cinquante-trois fedions du Pentateu-

cue ; que les Juifs d'Europe lifent tous

les famedis , l'une après l'autre , dans

leur3 Synagogues. Ils les partagent avec
tant de julleife ,

que chaque année ils

lifent les cinq Livres de Moiïe.

V. On ne doit pas s'étonner que les

Juifs de la Chine fe tournent vers l'oc-

cident, lorfqu'ils font leurs prières , au

lieu que nos Juifs regardent l'orient. La
raifon de cette différence eft que parmi

les Juifs , c'eft une loi très-ancienne de

fe tourner au temps de la prière du côté

de Jérufalem. On en voit unbel exem.ple

dansle Livre de Daniel(i). Or, Jérufa-

lem qui , au regard de l'Europe , efl

fituée à l'orient, au regard de la Chine

efl fituée à l'occident. D'ailleurs , il eft

certain que le temple de Jérufalem étoit

dilpofé de telle forte
,
que les Ifraëlites

faifant leurs prières , étoient tournés

vers l'occident , & les Juifs de la Chine

fuivent peut-être cet ufage.

(i) Chap. (). V. 10.
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YL Ce qui fait dans la lettre du Fere

-Gozani eft très-important. Nous y ap-

prenons que les Juifs Chinois adorent

Dieu fous le nom de Tien , c'efl-à-dire ,

fous le nom du Ciel , 6c que dans la lan-

gue Chinoife ils ne donnent point à Dieu
d'autres noms , que ceux qui font en

iifage à la Chine. Ce qui fait voir com-
bien efl défedueux le raifonnement des

perfonnes
,

qui ont prétendu prouver
l'idolâtrie de la nation Chinoife , fur-

ce que les Chinois appellent Dieu , U
C'uL Car on fçait que les Juifs ne font

pas moins éloignés de l'idolâtrie que les

Chrétiens mêmes. Ainfi fuppofé que les

Chinois n'attachaffent au mot T'un que
ridée du ciel matériel , & que ce {\xt

cette fubftance vifible qu'ils adoraffent

fous ce nom ; les Juifs dans la crainte de
paroître idolâtres comme eux, n'au-

roient jamais attaché au même mot l'idée

du vrai Dieu, ils euiîent employé quel-
^l'autre terme pour l'exprimer. Puis
donc que les Juifs , aufîi bien que les

Mahomet ans Chinois
, qui ne reconnoif-

fent, comme les Juifs, pour vrai Dieu,
que le Seigneur du Ciel , en parlant aux
Gentils du Dieu qu'il faut adorer, rap-
pellent Tiî;;z ; c efl: une preuve que les

Chinois Gentils n'entendent eux-mêm.es

C ij
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fous ce nom autre chofe que le ciel ma-
tériel. L'ufage àt CQ mot Ciel ^ pour
exprimer Dieu, efl très-commun parmi
les Juifs même de l'Europe ^ qui ne font

pas plus idolâtres que ceux de la Chine.

C'erî ce qu'ion peut voir dans prefque

tous les ouvrages qu'ils compofent (i).

Il efl certain qu'en quelque langue

que ce foit^ôc même chez les Auteurs

lacrës, k Ciel efl un terme figuré, qui

marque le Maître & le Seigneur de toutes

chofes (z) ; & comm.e la langue Chi-

noile efl plus figurée & plus métapho-
rique que nulle autre , il ne faut pas

s'étonner que les Chinois, plus que toutes

les autres Nations , fe foient fervis du

(i) Cette manière de s'exprimer leur efi U
ordiriaire , que fouvent au lieu d'écrire le mot
entier , ils (e contentent d'en marquer la pre-

mière lettre D^Di£7 , l^ Ciel ^ c'eft-à-dire , Jy.

nom du Ciel. Faites toutes vos œuvres au nom du

Ciel , c'eft - à - dire , pour Dieu , D'Qr wà^
Chol maafecha iheiou le fchem fçhammaïm ,

tioh "VTV yV^U hp Q^Pï? Qmnia opéra tua fian{

in nomine cœli.

(a) Les anciens Do6]:ear5 , comme Rabbi

Eliezer & Rabbi Jochanam s'étoient fervis d'une

femblable exprefTion , & pîufieurs autres avant

eux, car ils affurent qu'ils l'avoient apprife de

leurs Pères i ijuï; fchaninou , didiGimus^
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terme Clzl ou TUn pour marquer le

JDieu du ciel.

Lorfque l'Erxfant prodigue dit ,à fon

père : J'ai péché contre le Ciel & à vos

yeux (i). Lorfque le troifieme Macha-

bée , ea parlant aux bourreaux qui lui

voul oient couper la langue & les mains,

dit : Cefi du Ciel que je les aï reçues (2) ;

lorfque tous les jours nous entendons

dire nous-mêmes aux Prédicateurs : Im-

plorons le fecours du Cid ; par ce terme

,

c'eil Dieu feul certainement que nous

nous repréfentons. Pourquoi fur ce fim-

ple fondement prétendrons-nous que les

Chinois , par le terme Tien , entendent

quelque autre chofe ?

Les Juifs ayant donc trouvé à la Chine

ce terme établi pour exprimer Dieu

,

ont eu raifon de s*en fervir , 5c on ne

doit pas faire un procès aux Miffion-

naires & aux Chrétiens de s'en être

fer vis après eux.

VIL Pour ce qui regarde les honneurs
que les Chinois rendent à Confacius

& aux morts , il faut bien que les Juifs

de la Chine, qui paroifTent avoir le

(1) Pater
,
peccavi in cœlum & coram te.

Luc, çhap. /y. V. ip.

(2) E cciio ilia poflideo. 2. Mack. chap. 11»

G iij
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même éloigiiement de l'idolâtrie que
ceux d'Europe , Soient perfuadés que ce

font des cérémonies purement civiles ÔC
politiques. Car s'ils y trouvoient l'om-

bre d'un culte fuperilitieux , ils n'iroient

pas dans la falle de Confucius avec les

autres difciples de ce Philofophe
,
pour

y recevoir les degré^; , & ils ne brûle-

roient pas des parfum.s à Thonrieur de
leurs ancêtres.

VIII. Ce que le Père Gozsni ^it. des

fables que les Juifs de \z Chine ont ajou-

tées aux livres de l'Ecriture
,

paroît

devoir s'entendre de la glofe plutôt

que du texte. C'efc le génie de cette

Nation de feindre des contes ridicules

,

pour expliquer certains endroits de

l'Ecriture ,
qui leur paroilTent obfcurs.

Ceux qui aiment ces fables n'ont qu'à

lire les Paraphrafes Chaldaïques, k Beref-

chite Rabha , & le Commentaire de Salo-

moQ Jarchi fur la Genefe , ils y trouve-

ront de quoi contenter leur curiofité,

IX. Il n'eft pas furprenant qu'il n'y ait

point d'autel dans la fynagogue dont il

eil ici parlé. Comme les Juifs ne font plus

de facrifices, & qu'il ne leur eft permis

de facrilier qu'à Jérufalem, un autel leur

feroit fort inutile.

X. Lorfque le Père Gozani a dit que
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les Hébreux ont vingt -fept lettres, il a

fans doute compris dans ce nombte les

cinq lettres finales dont parle laint Jé-

rôme (i), 5c qui ne font pas proprement

des cara£leres diiterens, mais une diffé-

rente manière d'écrire certains carac-

tères , en alongeant les traits à la fin des

mots 5 au lieu de les recourber , comme
on fait au commencement &: au milieu

,

excepté le C3 qui efl entièrement fermé.

JBM I I .. . I
I I I r .

(t) Caph j Mem,Nun , PhejTlade.

3^) s:s. Sf. I5»V srf-

C ly
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LETTRE
Du Père d'Entrecolles , Miffionnaire de: la

Ccmpagnic de Jefus , à Monjieur le Mar-
quis de Broïf^a , fur la mort du Perù

Charles de Broljffîa ,Jon frère.

A Jao-tcheou , le i ^ Novembre 170^

Monsieur,

La-païx de Notre Seigneur Jefus- Chrifl»

Si je connoifToîs moins votre vertu

& la parfaite foumiiîion que vous avez
toujours eue aux ordres de la Provi-

dence , j'uferois de plus de ménagement
que je ne fais, pour vous apprendre la

perte affligeante que vient de faire notre

Mifîion 5 dans la perfonne de votre cher

frère le Père Charles de Broiffia. Je pré-

vois ce qu'il vous en doit coûter pour
faire à Dieu le facrifîce qu*il exige de

vous ; j'en juge par la vive douleur que

je reflens moi-même de la perte d'un û
parfait ami.

Cependant ; Monfieur;, faites réflexion
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que la vie toute fainte & la mort pré-

cieufe de celui que vous regrettez , ne
nous permettent pas de douter qu'il ne
reçoive maintenant dans le ciel la ré-

compenfe de fes travaux : ainfî vous
avez lieu d*efpérer que fes prières pour-

ront vous dédommager du plaifir que
vous donnoit chaque année le récit de
ies fuccès apofloliques : comme nous
efpérons de notre côté qu'elles attire-

ront fur cette Mifîion des bénédidion^

abondantes, & qu'au lieu que par Ion

habileté
,
par fa fageffe, &: fur- tout par

fon zèle ôc par fon éminente vertu , il

en étoit un des plus excelîens ouvriers ;

il en fera déformais dans le ciel un des

plus fermes appuis
,
par les fecours qu'il

aura foin de nous procurer.

Avant que de fe confacrcr à la Miinon
de la Chine , il s'étoit engagé par vœu

, B faire tout ce qu'il fçauroit être de I3

plus grande gloire de Dieu. Comme
nous n'avions rien de caché l'un pour
l'autre , & qu'il me découvroit avec
implicite ce qui fe paffoit de plus fe-

cret aufond de fon cœur, je puis vous
aCTurer que fa fidélité a été auffi inviola-

ble que îbni engagement était héroïque.

Toujours recueilli, il étoit attentifs fes

moindres devoirs j toujours uni à Dieu ,
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il ne perdit jamais de vue fa préfencé
au milieu de tous les embarras que lui

donnèrent fix établiffemens nouveaux
qu'il a faits dans ce vafte Empire , & les

autres foins attachés à l'emploi de Mif-

lionnaire. J'admirois fur -tout fon éga-
lité d'ame parmi les continuelles tra-

verfes Se les fâcheux contre - temps que
Dieu fembloit lui ménager pour épurer
davantage fa vertu. Il étoit fi dur à lui-

même que les Supérieurs furent obligés

de modérer fa ferveur, & de lui inter-

dire une partie de fes auilérités. Il étoit

accoutumée , depuis long-temps , à vain-

cre fes inclinations : pour ne manquer à

rien, il avoit foin de marquer en détail

toutes les chofes en quoi il pouvoir

prefque à chaque moment fe renoncer

lui-même. Par cette continuelle atten-

tion fur toutes fes démarches , il s'étoit

rendu le maître abfolu de fes paillons

,

& il avoit acquis une douceur fi par-

faite , que bien qu'il fût de fon naturel

très -vif& plein de feu, on eût jugé qu'il

étoit d'une comple?-iion mélancolique.

Sa patience Tavoit rendu en quelque

forte infenfibîe à tout ce qui pouvoir

lui arriver de péiiible & dliumiliant.

Comme il avoit beaucoup de pénétra-

tion 5 il découvroit p dès la première
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vue, tous les artifices que les Chinois

mettent en ufage quand il s'agit de leurs

intérêts : cependant il les fupportoit

avec une douceur& une modération dont

ils étoient édifiés. Je me fouviens qu'il

me difoit fouvent : Nous avons obliga-

tion aux Chinois de nous avoir aidé à

acquérir la patience. Les feules inclina-

tions de fes Supérieurs étoient pour lui

des ordres précis ; il obéiflbit prompte-
ment dans les choies les plus oppofées à

les penchans , fans même repréfenter les

obllacles que fon peu de fanté pouvoit

apporter à ce qu'on demandoit de fon

obéifiance.

Il étoiî perfuadé que toues les vertus

doivent céder en quelque forte à la cha-

rité& au zèle des âmes , & qu'un homme
occupé aux fondions évangéliques , doit

fe faire tout à tous au fens de l'Apôtre

faint Paul. Ainfi comme la crainte des
perfécutions ne put jamais l'arrêter dans
la pourfuite de fes entreprifes; l'humi-

lité, dont il eut toujours la pratique ex-
trêmement à cœur , ne l'empêcha pas
de s'accommoder à certains ufages du
pays, qui, pour donner du crédit à la

Religion , &: nous faire écouter des
Grands, nous obligent à ne pas refufer

certains honneurs qu'on rend ici aux

C vj
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fçavans» Il n'ignoroit pas les malignes
interprétations qu'on a donné fî fouvent
en Europe à cette conduite ; mais iï

difoit,, que de fça^^oir le laiffer juger,

& condamner fans fujet, efl: une des prin-

cipales vertus d'un homm-e apoiîoliquev

Quoiqu'il vécut d'une manière très-

pauvre & très - auflere , il prétendoit

pouffer bien plus loin la pratique de là-

mortification chrétienne : dans l'efiié-

Tance qu'il avoit de fe trouver h\\\ urt

jour, il s'étoit tracé un plan de vie, qui-

ne difFéroiî presque en rien pour l'auf-

térité de celle des anciens Pères dit

défert.

Son application à Tétude des livres:

Chinois étoit infatigable , &. il y avoir

déjà fait de grands progrès : l'attrait par-

ticulier qu'il avoit pour l'oraifon ne le-

détourna jamais d'un travail fi pénible 'àc

fi rebutant ; il étoit convaincu que pour-

plaire à Dieu il ne devoit rien négliger

de tout ce qui pouvoit le rendre plus

utile aux peuples auxquels, il étoit en-

voyé.
Il avoit une dévotion tendre envers.

Fadorable Sacrement de nos autels ; c'eft

ce qui entretenoit cette union fi intime

qu'il avoit avec le Sauveur. Ses lettres

(étoient pleines dçs fçntimens les plus
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propres à augmenter le nombre des fer-

vens adorateurs du facré cœur de lefus.

Son amour pour le Sauveur le rendoit

ingénieux à inventer mille moyens pour
le faire aimer des autres , &: il ne trou-

voit rien de difficile quand il s^agiffoit

de lui gagner une feuîe ame. Il fe per-

fuadoit même que la pratique du vœu
qu'il avoit fait, pouvoir devenir com-
mune parmi les fidèles, tant il la croyoit

jufle éi raifonnable.

C'éîoit fa coutume d'attribuer à (es

péchés & à fes infidélités les événemens
& les contradicl:ions, qui empechoient
ou qui retardoient l'œuvre de Dieu^

Alors il fe punilîbit lui - même par de
longs jeûnes au riz & à l'eau , ou. bien

iî faifoit quelques Jours de retraite 5 afin^

difoit-il, de fe purifier devant Dieu , &
de pouvoir enfuite lui offrir des prières

capables de fléchir fa colère. Dieu a
fbuvent fait connoître comibien cette-

conduite lui étoit agréable ; c'eil: ce qui

parut fingiiliérement dans rétablillement

de Nimpo. Des gens mal intentionnés

avoient déféré au grand tribimaî des

Rites 5 le deffein que nous avions de
bâtir dans cette ville une maifon & une
églife : on attendoit en tremblant lai

réponfe de ce tribunal j dans la jufte
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crainte qu'on avoit qu'elle ne fût pa^
favorable à la Religion ; le Père fe mi^

en retraite précifément au temps que
cette affaire devoit s'examiner , & le

troifieme jour de fa retraite, l'arrêt fut

porté en notre faveur , & dans toutes

les formes que nous pouvions fouhaiter.

L'appréhenfion qu'il avoit de prendre

îTial fon parti dans les affaires qui con-

cernoient l'avancement de la Religion ,

étoit une de fes croix les plus pénibles :

fon zèle & la délicateffe de fa confcience

le jettoient alors dans des inquiétudes

qui le falfoient extrêmement fouffrir. Il

n'entreprenoit rien qu'il n'eût recours

au jeûne & à la prière ; cependant mal-

gré cette fage & fainte précaution , il

voyoit fouvent fes projets renverfés par

des contre-temps auxquels il étoit très^

fenfible : Dieu le confoloit fouvent eu
lui faifant connoître que ces difgraces

apparentes étoient néceflaires pour la

réuiîite de fes entreprifes.

Si j'écrivois à un homme du fiecle qui

n'eût qu'une probité mondaine , il feroit

peut-être peu touché de ce que j'ai

l'honneur de vous marquer des vertus

& des faintes difpolitions du Père de

Broîffia; mais j'étois trop de fes amis,.

Monfieur
^
ppur n'avoi?r pas fçu de lui
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ce que vous êtes, 6c la grâce que Dieu
vous à fait d'être dans le monde & au
milieu des honneurs du monde, fans-

cependant vous régler fur les idées 6c

fur les maximes corrompues du monde^
Ainfi j'efpere qu'étant rempli, comme
vous l'êtes, des fentimens du Chriflia-

nifme , vous bénirez le Seigneur avec
nous , de ce qu'il avoit communiqué à
im frère, qui vous étoit û cher, tout

l'efprit & tout le zèle des hommes Apof-

toiiques ; &: je m'affure que vous adore--

rez, comme nous, les ordres fouverains

qui nous ont enlevé ce zélé Miffion-

naire , lorfqu'il pouvoit rendre de li

grands fervices à cette Miiïion.

Je fçai peu de particularités de fa

mort ; elle arriva le 1 8 de feptembre de
cette année, à deux journées de Peking^

après fept jours d'une fièvre maligne ;

je ne l'appris que la veille de S. Charles

Borromée, fon illuflre patron, dont il a
fi parfaitement imité le zèle & les au-
tres vertus. Le Révérend Père Pofateri

de notre Compagnie , que le Saint Siège

a honoré' du titre de Vicaire Aportolique

dans le C/mnJi, l'avoit demandé pour
être le compagnon de fes travaux : félon

les apparences il le deûinoit à être un
jour Ion fucctileur, Ils dévoient aller
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enfemble à la Cour avant que de fe ferf-

dre dans la Province confiée à leurs

foins; le mal qui le faifit en chemin fut

d'abord fi violent, qu'on n'ofa rifquer

de le tranfporter hors de la barque oii

la fîevre l'avoit pris, il reçut les facre-

jîiens de l'églife , avec les fentimens de
piété& de confiance qu'on de voit atten-

dre d'une ame fi pure & fi étroitement

unie à Ton Dieu. Son corps a été porté à

Peking , pour être mis dans le lieu de la

fépulture de nos Pères : le Révérend
Père Gerbillon, notre Supérieur géné-
ral, alla le recevoir à deux lieues de
cette grande ville ; il me mande qu'il"

verfa bien des larmes fur le cercueil de
ce cher défunt, 6c qull reffentira long-

temps la perte que la Chine a faite d'un

fj faint & fi fervent Millionnaire.

Voilà , Monfieur , une lettre bien dif-

férente de celle que vous aviez la con-

folation de recevoir, lorfqu'il vous ren-^

doit compte chaque année des fruits que
produifent ici vos libéralités. Je puis

vous affurer qu'il ne s^en regardoit que
comme l'économe ; mais économe fr

fcrupuleux , que des voleurs lui ayant

enlevé, l'année paiTée, quelques-unes de
vos aumônes, il me manda qu'il les

avoit remplacées en vendant plufieiirs
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chofes qui étoient à fon ufage, afin que

les pauvres n'en fouiïriffent point, ôi

que la perte retombât uniquement (ur

lui. Ce qu'il me laiffa en partant d'ici

des charités qu'il avoit reçues de vous

cette année , a déjà contribué , depuis

quelques mois , à la converfion de vingt-

cinq perfonnes.

Il eil à croire qu'il en a converti ua
bien plus grand nombre dans les courfes

qu'il s'eft vu obligé de faire.

Il femble qu'il eût un preffentiment

de fa fin prochaine; car il y a quelque

temps qu'il m'écrivit, qu'en cas de mort,

il avoit permiiTion du Révérend Père

Supérieur de me laifler le petit fonds

qu'il avoit amaffé par votre moyen,
afin de l'employer en de bonnes oeuvres.

Comme je fuis convaincu, Monfieur,

que dans le bien que vous failiez à votre

cher frère, vous aviez encore plus en

vue la gloire de Dieu & le faîut des

âmes
,
que le plaifir de lui donner des

marques de votre affe£lion
,

j'efpere

que fa mort n'arrêtera pas l'effet de
vos bontés pour cette- Mifîion : je me
donnerai l'honneur de vous écrire tous

les ans comme lui, l'ufage que nous au»

rons fait de ce que vous voudrez bien

confacrer à la converfion des Ckiaois»
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Permettez -moi de préfenter mes s^^f^

peds à toute votre fainte 6l illuftre fa-

mille ; & s'il m'eft permis de prendre
encore ici la place de celui que je pleure

avec eux, j'ofe leur recommander ce

que je fçai qu'il leur recomm^andoit dans

toutes fes lettres , en leur faifant le ré-

cit des converlions que Dieu opéroit

par fon moyen : il leur marquoit l'obli-

gation où ils étoient de travailler eux-
mêmes à leur propre faîut & à leur fane-

tiiîcarion. Permettez - moi de leur rap-

peller le fouvfntr de tout ce qu'il leur

a écrit d'édifiant fur ce fujet : rien ne
doit être plus efHcace pour les engager

à la pratique de toutes les vertus pro-

pres de leur état. Tout pafTe , Monfieur,'

ôc tout pafle fans retour. Heureux ceux
qui , à l'exemple du Père BroiiTia , tra-

vaillent à amafîer ici bas des tréfors

pour l'éternité. Je fuis avec un zèle plein

de refpe£l & de reconnoiilance , &c.

^^^f^^
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LETTRE
DU PEREGERBILLON.

A Peking , en l'année 1705.

A QUELQUES lieues de Peking , en tirant

vers rOnent & vers l'Occid' nt , on
rencontre deux rivières qui ne font ni

profondes , ni large.-, mais qui ne laliTeat

pas de ('à\îe. de grands d:gHts qimnd elles

viennent à fe déborder. Elles ont leurs

foiirces au pied des montagnes de Tar-

tarie, ôc vont le rendre Tune dans Tautre

en un heu qu'on appelle T'un-TJiri'Ouci ,

environ à quinze lieues au-deirous de la

capitale
,
pour s'aller décharger enlem-

ble , après plufieurs circuits , dans la mer
Orientale.

Tout le pays d'entre ces deux rivières

eft uni , bien cultivé
,
planté d'arbres

,

rempli de gros 6c de menu gibier , & fi

agréable , que les Empereurs fe le réfer-

voient pour leurs plailirs ; mais les inon-

dations l'ont tellement ravagé , que ,

quelques digues qu'on ait faites pour re*

tenir ces deux rivières dans leur lit , on
ne voit prefque plus que les débris & les
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ruines des châteaux, des maifons de pîaî-

fance , des bourgs ÔC des villes qui y
étoient auparavant.

L'Empereur chargea les Jéfuites d'aller

faire iur les lieux un plan exaâ: de tout

le pays qui efl: renfermé entre ces deux

rivières , afin que l'ayant toujours de-

vant les yeux , il put penfer aux moyens
de rétablir ce qui a été ruiné , en faifant

de nouvelles digues d'efpace en efpace
,

& en creufant par intervalle de grands

foflés pour l'écoulement des eaux. Le
foin de ce plan fut donné par ordre de

l'Empereur aux Pères Thomas , Bouvet,

Régis & Parrenin. Sa Majefté leur fît

fournir tout ce qu'il falloit pour cette

entreprife , & donna ordre à deux Man-
darins , dont l'im eft du Palais, & l'autre

efl Préfident à^^ Mathématiques , d'en

prefTer l'exécution , & de trouver de

bons arpenteurs , d'habiles defîinateurs

,

& des gens qui eufTent une parfaite con-

noifTance du pays. Tout cela s'exécuta

avec tant d'ordre & de diligence , que
ce plan , le plus grand peut-être qu'on

ait vu en Europe , fut tiré en foixante ôc

dix jours. On l'a perfectionné à loifir

,

& on l'a enrichi de tailles-douces, afin

que rien n'y manquât.

On a deâiné premièrement la capitale
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de l'Empîre , avec l'enceinte des mu-
railles , non fuivant I opinion commune
du peuple , mais coniormément aux
règles de la plus exaâ:e géométrie.

On y voit en fécond lieu la maifon

deplaifance des anciens Empereurs. Elle

eft d'une étendue prodigieuie , car elle

a bien de tour dix lieues communes de
France ; mais elle efl bien différente des

maifons royales d'Europe. Il n'y a ni

marbres, ni jets d'eau , ni murailles de
pierre : quatre petites rivières d'une belle

eau l'arrofent ; leurs bords font plantés

d'arbres. On y voit trois édifices fort

propres &: bien entendus. Il y a plufieurs

étangs 5 des pâturages pour les cerfs , les

chevreuils , les mulets fauvages , &c au-

tres bêtes fauves, des étables pour les

troupeaux , des jardins potagers , des

gazons , des vergers ,& même quelques

pièces de terre enfemencées ; en un mot
tout ce que la vie champêtre a d'agré-

ment s'y trouve. C'eft-là qu'autrefois les

Empereurs fe déchargeant du poids des

affaires , 6c quittant pour un temps cet

air de majeflç qui gêne , alloient goûter
les douceurs d'une vie privée.

Enfin ce plan contient dix fept cens

tant Villes
, que Bourgs 6c Châteaux

,

(^n$ compter plufieurs Hameaux , &
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itne infinité de maiions de payfans fe-

mées de tous côtés. De ce pays fi peu-
plé , tout expolé qu'il ed aux inonda-

tions, on peut juger quelle prodigieufe

quantité de monde il y a dans les autres

provinces de la Chine.

Les MilIionnaires,chargés par l'Empe-

reur de dreÏÏer le plan dont je viens de

parler ,
prirent occafion , en exécutant

les ordres , de prêcher Jefus-Chrifl: dans

tous les Bourgs i<. Villages par oii ils

pafferent. Quand ils arrivoient dans le

lieu oii ils dévoient faire quelque féjour,

ils faifoient venir le plus confidérable des

babitans , ils lui faifoient toute forte

d'amitiés , beaucoup plus qu'on n'a cou-

tume d'en faire à ces fortes de gens à la

Chine , enfuite ils Tinûruifoient des vé-

rités de la Religion; celui-ci étant une

fois gagné , ne manquoit pas d'amener

les autres aux Millionnaires
,
qui paffoient

une bonne partie de la nuit à les inflruire.

En fortant des Villages , ils laifToient

plufieurs livres d'inftruftions ^C de priè-

res : ils en diftribuerent une fi grande

quantité
,
qu'il fallut en faire venir de

Peking.

Nous eûmes le plaifir d'apprendre, que

les plus âgés & les plus difliiigués
,
qui ne

s'étoient pas trouvés à nos difcours y ne
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Cilfoient nulle difficulté de fe faire inf-

truire par leurs enfans & par leurs fer-

viteurs , des principes de la foi qu'on

leur avoit enfeignés. C'eil ainfi que les

quatre Millionnaires s'acquittèrent de la

commiiîion dont l'Empereur les avoit

honorés : Ton peut dire que ce fut moins

im plan qu'ils allèrent tirer , qu'une Mif-

iion qu'ils firent en plein hiver aux frais

de Sa Maieité.

Parmi les nouveaux fidèles à qui nous

avons conféré depuis peu le Bsfptême ,

quelques-uns ont donné des exemples

d'une rare vertu, &c d'autres ont été

convertis par des voyes afTez extraor-

dinaires. Je vais vous en rapporter quel-

ques exemples.

Un barbier qui étoit Chrétien allant

par les rues félon la coutume du pays

,

avec un iniirument de cordes nouées
,

qui s'entrechoquant font du bruit, pour
avertir ceux qui veulent fe faire rafer,

trouva un bourfe, où il y avoit vingt

pièces d'or. Il regarde autour de lui ii

perfonne ne la reclame , 6c jugeant qu'elle

pou voit appartenir à un cavalier qui

marchoit quelques pas devant , il court,

l'appelle, & le joint : n'avez-vous rien

perdu, Monfieur, lui dit-il? Le cava-
lier fouille dans fa poche , &c n'y trou«
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vant pins de bourk : j'ai perdu , ré»

pondit-il tout interdit, vingt pièces d'or

dans une bourle. N'en ioyez point en
peine, répond le barbier, la voici, rien

n'y manque. Le cavalier la prit &: s'étant

un peu remis de fa peur, il admira une
fi belle adion dans un homme de la

lie du peuple. Mais , qui êtes-vous, de-

manda le cavalier ? Comment vous ap-

pellez-vous ? D'oîi etes-vous? Il.im*

porte peu, reprit le barbier, que vous
{cachiez qui je fuis, commentée m'ap-

pelle, & d'où je fuis; il fuffit de vous
dire, que je fuis Chrétien, &: un de

ceux qui font profeffion de la fainte

loi. Elle défend non-feulement de voler

ce qui fe cache dans la maifon ; mais

même de retenir ce que l'on trouve par

hazard, quand on peut fçavoir à qui il

appartient. Le cavalier fut fi touché de

la pureté de cette morale, qu'il alla fur

le champ à TEglife des Chrétiens pour

fe faire inflruire des Myfteres de la Re-

ligion. Un des Pères qui font à la Cour ,

raconta à l'Empereur cette hiftoire dans

toutes {^s circonflances, &: prit de là oc-

cafion de faire fentir à ce Prince la

fainteté de la loi chrétienne.

Ce qui efl arrivé à une dame Chinoife

efl exicore plus merveilleux : elle étoit

fort
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Fort âgée, & tourmentée d'un violent

flux de fang, qui la mit enfin à Fextré-

lîiitë. Un Chrétien l'alla voir par hazard,

& fit tomber infenfiblement la conv rfa*

tion fur la Religion chrétienne. Dievi

lui donna fi bien le don de la toucher,

qu'elle demanda iniiam.ment le baptême.

Elle obtint ce qu'elle demandoit , 8c

même ce qu'elle ne demandoit pas ; car

le jour qu'elle reçut le baptême, elle fut

en même temps parfaitement guérie de
Ion mal.

Sa bru qui fut tenioi'n de ce prodige,.

prit aufîi la réfolution de fe faire Chré-

tienne. Elle étoit éthique depuis long-

temps, &;faphtifie augmentoit tous les

jours. Elle fe fit inflruire, apprit pa
cœur les prières ordinaires, & fut bapr
tifée. La nuit fuivante fur les 1 1 heures

-

elle fort du lit, fait lever fon mari Se
les ferviteurs, leur ordonne d'expofer

fur la table les faintes images dont on
lui avoit fait préfent quand on la bap-
tifa, d'allumer des cierges, & de ren-
dre de très-humbles aâions de grâces à
Dieu qui l'appelloit au Ciel. A peine
achevoit- elle de donner fes ordres, qu'el-

le expira.

Une mort fi prévue & û douce donna
4q la joie à toute la famille, & excita

Tome XFJII. D
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dans fa belle mère un ardent defir de
faire une fin femblable. Quelques mois
après i^$ fouhaits furent exaucés : car

ayant été reprife de fon flux de fang

& fentant peu à peu diminuer fes forces,

elle fît venir fon fils , &. lui ordonna de
courir à Téglife , pour avertir un des

Pères de la venir voir. Auiîi-tôt' après

elle fit mettre fon lit fur le carreau de

fa chambre par efprit d'humilité & de
pénitence chrétienne , & là les yeux
& les mains levées au Ciel , déclarant

qu'elle ne vouloit fervir que le feul vrai

Dieu y elle rendit le dernier foupir. La
mort de la belle mère & celle de la

bru touchèrent extrêmement toute la fa-

mille, qui renonça auiTi-tôt à l'idolâtrie

& fe difpofa à recevoir le baptême.

La même grâce fe communiqua bien-

tôt au voifinage. Une fille idolâtre
,
qui

étoit à la veille de fe marier, fut prife

tout-à coup d'un mal , où les Médecins

épuiferent inutilement tout leur art. On
prétendoit que c'étoit une oblefTion

du malin efprit. Un de (es voifirs qui

venoit d'être baptifé, prit un ancien

Chrétien avec lui, éi ils allèrent en-

femble confolerla famille afBigée. Com-
me ils étoient perfuadés du pouvoir que

1^ Cfiradere de Chrétien donne fur les
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démons, ils récitèrent d'abord quelques

prières : enluite entrant dans la cham-
bre de la malade, fon accès kd prit

devant eux avec d'étranges convulfions.

Mais fi-tôt qu'ils lui eurent parlé de la

Religion fainte qu'ils profefToient , elle

revint à elle 6c parut tranquille. La mère
en fut furprife,& eut envie de fe faire bap-

tifer : mais fon envie pafla bientôt; car

elle retourna à fes premières fuperfti-

tions. Le mal reprit auiîi-tôt à fa fille ,

& elle en fut plus tourmentée que jamais,

La mère ne s'en prenant qu'à elle-mê-

me , envoyé chercher les Millionnaires

,

brife en leur préfence toutes fes Idoles,

& les jette par la fenêtre. Après s'être

fait iniiruire des vérités de la Religion,

elle a été baptifée , elle , fa fille & toute

fa maifon.

Les remèdes qu'on nous a envoyés
d'Europe, & que nous donnons à ces

pauvres Idolâtres pour le foulagement
de leurs corps , fervent encore plus à
la guérifon de leurs âmes. Nous éprou-
vons tous les jours qne Dieu bénit nos
foins , fur-tout à Peking , où l'on vient

en foule nous demander de ces remè-
des.

Je ne dois pas oublier ici les fervi-

ces importans que rendent à la Religioa

Dij
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nos Frères Bernard Rhodes, &: Pierre

Frapperie , qui , par ie moyen des mêmes
remèdes qu'ils difîribuent, onteuocca-
fion de baptifer deux enfans moribonds
de la famille Impériale. L'un étoit petit-

fils de l'Empereur par fon troifieme fils^

& l'autre fa petite fille par un petit Roi
Tartare. L'un 6c l'autre font maintenant

au Ciel.

Nous avons perdu vers les frontières

de Tartarie le Père Charles Dolzé , hom-
me d'efprit, <i'un excellent naturel, &
d'une piété rare. Pour fe faire à la fa-

tigue des MîiTions auxquelles il fe {en-

toit deftiné, il en avoit entrepris plu-

fieurs en difterentes villes de France,

oii il avoit fait beaucoup de fruit. T>hs

qu'il mit le pied dans la Chine, fa fanté

s'afîoiblit peu à peu, & le travail de

Jvlifîionnaire joint à l'étude de la lan-

gue ôf des caraderes du pays , ou il

s'étoit rendu très-habile malgré les dif-

ficultés qu'y trouvent Içs étrangers , lui

caufa une hydropifie , dont il avoit

déjà eu quelques attaques dans fa jeu-

neffe. Son mal fe déclara à Peking. On
lui donna de nos remèdes d'Europe :

l'Empereur même qui le confidéroit,

li|i en envoya de fon palais , &; ordonna

à fes médecin^ de le vifiter. Tout cela
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le foulagea , mais ne le guérit- pas. Les

Médecins jugèrent que l'air de Tartarie

lui feroit iTieilleur que celui de la Chine :

dernier remède qu'ils conieillent aux
malades de langueur, dont quelques-uns

fe trouvent bien. Le père Dolzé changea

d'air, & ne s'en trouva pas mieux. Il

fit paroître une patience héroïque durant

le cours de fa maladie , & ne garda ja-

mais le lit , toujours s'occupaat de la

prière ou s'employant aux exercices de

la charité. Et c'eil ainfi qu'il a confcm-
mé une vie pleine de vertus Ôc de bon«
nés œuvres.

LETTRE
DU PEIÎE BOUVET.

En Tannée 170^.

X^IEU continue de répandre (es béné-
di£^ions fur la nouvelle confrairie de la

charité ;. que nous avons érigée à Pekîng

,

fous le titre du faint Sacrement. Je ne
doute point que vous n approuviez le

plan de cette inftitution, dont la fin

principale eft d'étendre de plus en plus

le Royaume de Jefus-Chrift dans ces

terres idolâtres. D iii
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Le Pape nous ayant accordé tous les

pouvoirs nëcefTaires avec des Indulgen-;

ces confidérables pour les vivans &:

pour les morts , en faveur de tous les

confrères , nous ouvrîmes notre pre-

îîiiere affemblée par une méfie folem-

neîle, à la fin de laquelle le Père Ger-
iillon fit un difcours fort touchant.

Pour faire eilimer davantage le bon-
heur de ceux qui font aggrégés .dans

cette confrairie, on a jugé, qu'il n'étoit

pas à propos d'y admettre indifFérem-

ment tous ceux qui fe préfenteroient,

Ainfi nous avons fait entendre aux Chi-

nois, que cette grâce ne feroit accor-

dée qu'à ceux, qui joindroient à une
vie exemplaire , un zèle ardent pour le

falut des âmes , & qui auroient affez de
ioïfir pour vacquer aux diverfes adions

de charité qui y font recommandées.
On s'éfl donc contenté d'abord d'y

recevoir feulement vingt- fix des Chré-

tiens les plus fervens : vingt-fix autres

leur ont été afibciés, pour les aider dans

leurs fondions, 6c pour fe difpofer à

être reçus dans le corps de la confrairie,

quand ils auront donné des preuves de

leur piété & de leur zèle.

Afin de n'omettre aucune des adions

de charité, qui font ici les plus nécef-
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faifes, & pour fe conformer en même-
temps aux pieufes intentions du Souve-
fain Pontife, on a cru devoir partager

cette confrairie en quatre claffes diffé-

rentes, félon les quatre fortes de per-

fonnes qui ont le plus de befoin de fe-

cours; & on a choifi un Patron pour
chaque clafTe.

La première, eu de ceux qui doivent

s'employer auprès des fidèles adultes.

Leur Patron eft faint Ignace. Ils font

chargés d'inftruire les Néophytes , foit

par eux-mêmes, foit par le moyen des

Catéchises ; de ramener dans la voie

du falut, ceux qui s'en feroient écartés,

ou par lâcheté , ou par quelque dérègle-

ment de vie; enfin de veiller fur les Chré-

tiens à qui Dieu donne des enfans,

pour s'afTurer qu'ils ne manquent point

à leur procurer de bonne heure la grâce

du baptême.

Dans la féconde , font ceux qui doi-

vent veiller à Tinflruôion des enfans

adultes des Chrétiens, & les conduire
tous les dimanches à l'Eglife pour y
être inftruits des devoirs du Chriftia-

nifme. Et comme on expofe tous les

jours un nombre incroyable d'enfans

dans cette grande ville, qu'on laifTe

mourir impitoyablement dans les rues,

D iv
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ceux qui compofent cette claff'^, font

chargés du foin de leur adminiftrer le

iaint baptême. Ils font fous la protec*

tien des faints Anges Gardiens.

Dans la troilieme clafie , font com-
pris ceux dont la charge eft de procu-

rer aux malades & aux moribonds tous

les fecours fpirituels qui leur font né-

çeffaires pour les préparer à une fainte

mort. Leur fonâion eft d'avertir les

Millionnaires lorfque quelqri'un des Fi-

dèles efl dangereufement ma'ade ; d'aiîif-

îer les moribonds à l'agonie 5^ lorf-

qu'on leur adminiftie les derniers facre-

lîiens ; de les enfevelir quand ils font

décédés; de préfider à leur enterrement

& de les fecourir de leurs prières ; en-

fin d'avoir un gra d foin qu'on ne faife

aucune cérémonie fuperfritieufe à leurs

obfeques. Saint Jofeph ell le patron de

cette claiTe.

Enfin ceux de la quatrième clalTe y

font principalement deftinés à procurer

la converfîon des Infidèles. Ils doivent

par conféquent être mieux inftruits que

le commun des Chrétiens, &: fe faire

ime étude plus particulière des points

de la religion. Et pour cela ils font

obligés de s'appliquer à la le£lure des

livres qui en traitent , d'être affidus aux
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inflmûions qui fe font dans nos églifes ',

pour jetter enliiite les premières fe-

mences de la foi dans le cœur des Ido-

lâtres, & les amener aux Millionnaires

quand ils les trouvent difpofés à fe con-

vertir. On a mis cette dernière claffe fous

la prote£llon de faint François Xavier»

Tous les confrères de chaque claiie

fe diftribuent en divers quartiers de la

ville
, qu'on leur afTigne , & y vaquent

féparément à leurs fondions. Ils ont trois

principaux Officiers* à leur tête; on -a

donné le nom de Préfet au premier, Ôc

aux deux autres le nom d'Affiftans. On
en fait Téledion tous les ans, afin que
ces charges foient moins onéreufes , 6c

que ceux qui les pofledent , foient ex-

cités par le peu de durée , à les remplir

avec une plus grande exa6i:itude. Ils

font aidés dans leurs emplois par quel-

ques Officiers fubalternes
, qu'on leur

choifit auffi à la pluralité des voix. Les
aumônes que font les Fidèles , font ad-

imniilrées par les principaux Officiers,

qui les emploient à Taffiilance des pau-

vres, aux frais des funérailles de ceux
qui n'ont pas laifTé de quoi fournir à

cette dépenfe ; 6c enfin à l'achat des
livres fur la religion, qu'on diilribue

aux Gentils qui veulent s'inllruire.

D y
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II y a deux fortes d'aïTemblées , les

unes générales, & les autres particu-

lières. Les affemblées générales fe tien-

nent une fois le mois , outre les quatre

principales
,
qui fe tiennent quatre fois

l'année, où il y a Communion générale ,

&: Indulgence pléniere. Les alfemblées

particulières fe tiennent auffi tous les

mois , ou plus fouvent quand quelque

raifon y oblige.

C'eft dans ces affemblées particulières

que les confrères rendent compte des

œuvres de charité qu'ils ont faites le

mois précédent, & qu'ils propofent celles

qu'on peut faire le mois fuivant. Ce qu'il

y a de plus confidérable s'écrit fur une
grande feuille de papier, & le jour de
i'affemblée générale , le Préfet , au nom
de tous les confrères, en fait l'offrande

à Notre Seigneur
, par une courte orai-

fon qui a été compofée exprès. On en
fait enfuite la ledure dans la confé-

rence, pour l'édification des confrères,

& afin de les animer de plus en plus à

la pratique de la charité chrétienne.

Dans la falle des conférences , on a

dreffé une bibliothèque des principaux

livres de la religion. Il y a plufieurs

exemplaires de ceux qui font d'un plus

grand ufage : tous les confrères peuvent
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emprunter celui qui leur plaît, & par

ce moyen ils font pourvus de tous les

livres propres à leur inilrudlion , ôc à

celle des Fidèles &C des Gentils.

Quand nous aurons bâti une églife

particulière poyr les femmes , nous ef-

pérons ériger une confrairie à peu près

îemblable pour elles, fuivant les pou-

voirs que nous en avons du faint Siège.

Elle aura des réglemens différens , afin

de fe conformer à ce que les coutumes
chinoifes permettent à ce fexe. Mais il

y a lieu de croire que la religion en

tirera pareillement de grands avantages.

Dvj
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LETTRE
'J9// Père (TEntrecolks , Mijfionnaîre de l'a

Compagnie de Jefus , ^u Père Procureur

Général des M.ijjians~dis Indes & de Im.^

Chine,

A Jao-tcheou , ce 17 Juillet 1707»

Mon Révérend Pere>

La Paix de Notre Seigneur,.

Je profite de quelques momens de
îoiiir, & du départ d\m vaiffeau qui

retourne en Europe
, pour apprendre à

votre Révérence un événement des plus

iînguliers qvi'on ait peut-être vu à la

Chine,

L'Empereur qui n'étoit pas encore

confolé de la mort du jeune Prince , fils

de cette fameufe Chinoife qu'il aime
pafiionnément , vient de finir fon voyage
de Tartarie par un coup d'autorité , dont

les fuites ne lui ont pas été moins Ï^Yt"

fibles. On avoit trouvé moyen de lui

rendre fufpedle la fidélité du Prince hé-

ritier, ôc les foupçons dont on avoit

prévenu fon efpnt, parurent fi bien
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fondés 5
qu'il fit arrêter fur le champ ce

nialheureux Prince.

Ce fut un fpedacle bien trifte de voir

chargé de fers, celui qui peu aupara-

vant marchoit prefque de pair avec
l'Empereur. Ses enfans, fes principaux

Officiers , tout fut enveloppé dans fa dii^

grâce. Un faifeur d'horofcope qui avoit

fouvent prédit au Prince qu'il ne feroit

jamais Empereur , s'il ne l'étoit à ime
certaine année qu'il lui marquoit, fut

condamné à être coupé en mille pièces;

ce qui eft parmi les Chinois le dernier

fupplice.

Mais comme rien n'eft plus extraor-

dinaire à la Chine que la dépofition

d'un Prince héritier, l'Empereur crut

devoir informer fes fujets des raifons qui

l'avoient porté à faire un fi grand éclat.

Les gazettes publiques furent bientôt

remplies de^ manifefles & d'invedives

contre la conduite du Prince : on y exa-

minoit fa vie depuis fa plus tendre en-

fance, & on y voyoit im père outré

qui , après avoir beaucoup dit , laifToit

encore beaucoup plus à penfer.

Le fils aine de l'Empereur
, que nous

nommons premier Regulo , étoit le feul

de tous fes enfans qui fût dans fes bonnes
grâces : on fit fon éloge dans un des

manifeilcs dont j'ai parlé , & il fe flat-



s6 Lettres édifiantes

toit déjà de le voir bientôt élevé fur la

ruine de Ion frère.

Mais les chofes prirent tout-à-coiip

une face bien différente de celle qu'il fe

fîgiiroit. De nouvelles lumières qu'eut

l'Empereur , lui découvrirent l'inno-

cence du Prince dépofé , & les artifices

qui avoient été employés pour le per-

dre. Il fçut que pour y réufîir , le Regulo
avoit eu recours à la magie & à divers

preftiges ; & que par l'inftigation de cer-

tains Lamas (i) fort expérimentés dans

l'ufage des fortileges , il* avoit fait en-

terrer une ftatue en Tartarie, en accom-

pagnant cette cérémonie de plufieurs

opérations magiques. L'Empereur en-

voya fur le champ faifir ces Lamas ^ &
déterrer la ftatue : le Regulo eut fon

palais pour prifon , & fut condamné à

im châtiment qui marquoit affez l'indi-

gnation de l'Empereur.

Vous pouvez juger , mon Révérend
Père , quel fut le chagrin que cauferent

à l'Empereur ces diffenfions domefti-

ques : elles le plongèrent dans une mé-
lancolie profonde accompagnée de pal-

pitations de cœur fi violentes
,
qu'on

eut tout à craindre pour fa vie. Dans

(i) Prêtre Tartare.
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cette extrémité il voulut voir le Prince

dépofé. On le tira de prifon , & il fut

conduit chez l'Empereur, m?\s toujours

dans l'équipage de criminel. Les cris

que jetta ce Prince infortuné, attendri-

rent le cœur du père
,
jufqu'à lui tirer

des larmes ; il demanda plufieurs fois

aux Grands de l'Empire s'il n'avoit pas

le pouvoir de rendre la liberté à un
fils dont l'innocence venoit d'être hau-

tement reconnue. La plupart des Sei-

gneurs lui répondirent affez froidement

qu'il étoit le maître , & qu'il pouvoit
en ordonner tout ce qu'il lui pîairoit.

Quelques - uns même comptant fur la

mort prochaine de l'Empereur, lui infi-

nuerent qu'il étoit temps de mettre ordre

au repos de l'Etat ^ en fe nommant un
fucceffeur , 6c ils lui propoferent fon

huitième fils , pour qui ils témoignoient

beaucoup d^eiiime ; c'étoiî donner l'ex-

clufion au Prince héritier ; ils craignoient

fans doute qu'ayant contribué de leurs

confeils à fa dépofition, il ne fît éclater

fon jufte refientiment , quand il feroit

une fois rétabli.

Mais cette réliflance leur coûta cher,

L'Empereur, outré du peu de déférence

que fes Miniftres avoient à fes volontés ^

caiTa les principaux d'entr'eux, 6c éloi-
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gna les favoris qui avoient été le plusf

oppofés au rëtablifïement du Prince.

La chiite de ces Seigneurs, loin de
révolter les peuples , comme il y avoit

lieu de l'appréhender , fi le coup avoit

été prévu avant qu'il fût porté, jetta

au contraire la conflernation dans tous

les efprits; chacun à l'envi applaudit à

la réfolution de l'Empereur. Le Prince

fut rétabli dans fa dignité , avec toutes

les formalités qu'on a coutume d'obfer-

ver dans l'Empire ; on donna par - tout

des marques de l'aîlégrefTe publique , &
la comédie qu'on joue encore mainte-

nant 5 eft tirée d'un trait de l'hiftoire

ancienne, qui a beaucoup de rappoît à

ce qui vient d'arriver.

L'Empereur de fon côté a accordé

une indulgence impériale , c'eft-à-dire

qu'il a remis toutes les tailles dont les

particuliers étoient en arrière , & pour
lefquelles ils ont ici beaucoup à fouf-

frir : cette indulgence porte encore di-

minution des peines impofées aux cri-

minels , en forte que les moins coupa-

bles font renvoyés fans châtiment.

La punition du Regulo fuivit de près

le rétabliffement du Prince héritier. Il

fut condamné à une prifon perpétuelle

,

^ on fît mourir les Lamas -àw^ç fept de
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fes Officiers qui Ta voient aidé dans fes

prili'-es. C'cf> aliifi que ce Prince eft

ton\hé uans le précipice qu'il avoit creufé

à un frère
,
que fa qualité de fils d'une

Impératri(?e légitime mettoitau-deffus de

lui, quoiqu'il fur i'aî é.

Voilà , mon Révérend Père
,
quel eil

l'état préfent de la Cour. Jamais, comme
vous voyez, l'Empereur n'a fait éclater

davantage le prodigieux afcendant que

la rature,rexpérience,la politique, & un
règne des plus longs &c des plus heureux

lui ont donné fur fes fujets. Mais après

tout,ceux que le Seigi:eur,dans l'écriture,

veut bien appeller du nom de Dieux (i)^

font fou vent forcés de reconnoiîre, dans

l'exercice même le plus étendu de leur

puiiïemce, qu'ils font hommes & mortels

comme les autres. Je me perfuade que
l'Empereur, éclairé comme il eft, fera

entré dans ce fentiment au fort de fa

douleur ; 6i comme je fçai que le temps
des dfgraces eft plus propre à nous faire

réfléchir fur nous-mêmes , que celui des

grandes profpérités ,
j'ai exhorté tous

les Mjfîîonnaires à offrir le faint facrifice

de 1^ Mefle ,& à renouveller leurs prières

(i) Ego dixî : DU ejîis , ^ficut hommes mom-i
min'h *
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pour la converhon de ce grand Prîncé*

Voici une réflexion qu'il a déjà fiiite
,

& qui , aidée de la grâce, pourroiî Fap-

proche'r du royaume de Dieu. Ayant
appelle à fon Palais ceux à qui il avoit

confié l'éducation des Princes , il s'efl

plaint amèrement de ce qu'ils fouffroient

que fes enfans s'adonnaffent à la magie

,

& à des fuperftitions qui mettoient le

trouble & la divifion dans fa famille.

Heureux s'il approfondiffoit un peu plus

cette penfée, & s'il venoit à couper juf-

qu'à la racine d'un tel défordre en ban-

niffant de "fon Empire les faufles fe£tes,

& en y établiflant la feule Religion, qui

efl la véritable.

Cependant la maladie de l'Empereur

,

qui ajgmentoit chaque jour, Tavoit ré-

duit dans un état de foibleffe qui ne

îaiffoit plus d'efpérance aux Médecins

Chinois. Ils étoient au bout de leur art

,

îorfqu'ils eurent recours aux Européens;

ils avoient oui dire que le Frère Rhodes

entendoit bien la pharmacie , & ils ju-

gèrent qu'il pourroit foulager l'Empe-

reur. Ce Frère a en effet de l'habileté

& de l'expérience ; &: je vous dirîji en

pafTant, que comme il eft d'un âge affez

avancé , nous fouhaitons fort qu'on nous

en envoie quelqu'un d'Europe qui puifle
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le remplacer quand nous viendrons à le

perdre. Ses fervices ne contribueront pas

peu à l'avancement de la Pveligion.

Dieu
,
qui a fes deffeins , 6c qui , dans

les Triilies conjondures oii nous nous

trouvons, a peut-être ménagé cette oc-

cafion de nous affedionner davantage

l'Empereur pour le bien du Chriilia-

nifme , bénit les remèdes que le Frère

Rhodes employa pour fa guérilon. Ce
fut par le moyen de la -confcG^ion d'Al-

kermès, qu'il fît d'abord ceffer ces pal-

pitations violentes de cœur qui l'agi-

toient extraordinairement: il lui con-

feilla enfuite Tufage du vin de Canarie.

Les Miflionnaires , à qui on en envoie

tous les ans de Manille pour leurs MeiTes^

eurent foin de le fournir ;• en peu de
temps (es forces fe rétablirent , 6l il jouit

d'une fanté parfaite. Il.-en a voulu con-

vaincre fes fujets 5 en paroiiTant pour la

féconde fois de fon règne dans les rues

fans faire retirer le peuple , comme c'efl

la coutume de l'Empire ; coutume qui

infpire, pour la majeflé royale , un ref-

peà prefque religieux.

C'efl à cette occalion que l'Empereur

a voulu faire connoitre , par un ade au-

thentique , l'idée qu'il avoit des MiiTion-

naires. L'éloge qu'il y fait de leur con-
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duite , & de leur attachement à fa per-

fonne, eft conçu en ces termes: Vous,
Européens y dît-il, queRemploie dans tin'

térïeur de mon palais , vous rnave^^ toujours

fervi avec ^ele & affection , fans quon a'u

eujufquici le moindre reproche à vousfaire.

Bien des Chinois fe défient de vous ^ maïs

pour moi qui ai fait foigneufement ohferver

toutes vos démarches ^ & qui rHy ai jamais

rien trouvé qui ne fût dans Vordre
^
je fuis

fi convaincu de votre droiture & de votre

Jponne-foi ,
que je dis hautement qu ilfaut

fe fier à vous & vous croire. Il parle en-

fuite de la manière dont fa fanté a été

rétablie par le foin des Européens.

Ces paroles de l'Empereur, exprimées

dans un ade public , ne femblent-elles

pas donner quelque lueur d'efpérance de

la converfion ? Peut-être me flattai-je

d'un vain efpoir ; il me femble pourtant

qu'il eft naturel d'écouter des gens en

faveur de qui on eft ainfi prévenu; ce

que dit ce Prince
,
qu'on doit fe fier à

a nous , quon doit nous croire , a déjà fervi

à la converfion de plufieurs de fes fujets.

Avant que cet ade Impérial parût , le

Père Parénnin m'avoit averti qu'on avoit

donné des ordres fecrets aux Vicerois

de Canton & de Kiangfy ^ de recevoir

le vin ôc les autres chofes que les Eu-
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fopêens leur apporteroient pour l'iifage

de l'Empereur, oc de les envoyer in-

ceflammeat à la Cour ; pourvu que tout

ce qui feroit envoyé, fut fcellé du ca-

chet de l'Européen ; car cette circonf-

tance étoit exprelTément recommandée ;

ce qui eft une nouvelle preuve de la con-

fiance dont TEmpereur veut bien nous
honorer.

Ne foyez pas furpris , mon Révérend
Père , fi je compte pour beaucoup tous

ces petits avantages. Comme nous n'a-

vons traverfé tant de mers, que pour
faire connoître Jelus-Chrift à un grand

peuple qui l'ignore , & que c'eil-là l'uni-

que ^i\ de tous nos travaux , nous faifons

attention jufqu'aux moindres chofes qui

font capables de favorifer un fi grand

deflein.

Mais ce qui vous intérefTe le plus , &
ce que fans doute vous exigez de moi
préférablement à tout le refte , c'efl que
je vous inflruife de l'état préfent de nos
ëglifes. J'ai la. douleur de ne pouvoir vous
contenter que dans trois ou quatre mois »

qui efl le temps que les Miflionnairçs

ont accoutumé de m'écrire. Tout ce

que je puis faire maintenant , c^eft de
vous communiquer ce que j'ai appris par

trois ou quatre lettres particulières, qui
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m'ont été rendues il y a environ deux
mois.

La première efl du Père Jacquemin. Il

me mande qu'il a parcouru
,
pendant le

Carême , les diveries Chrétientés dont

il a foin , pour leur faire gagner le Ju-

bilé , accordé par N. S. P. le Pape , afin

d'obtenir la paix entre les Princes Chré-
tiens 5 & que durant ce temps-là il a

baptifé quatre-vingt infidèles, & entendu
les confefîions de plus de dix-fept cens

Chrétiens
,
pleins de ferveur & de piété.

La féconde efl du Père Noélas, qui

écrit de Ngan-lo , que dès le mois d'avril

il avoit conféré le faint baptême à cent

idolâtres , en parcourant ce qu'il appelle

fa Million de Hollande , c'efl-à-dire

,

un grand nombre de familles de Pêcheurs

difperfées de côté & d'autre fur de pe-

tites éminences , au milieu d'un plat pays
qui efl fouvent inondé.

Le Père Melon m^arque , dans la troi-

fieme, qu'il a baptifé quatre-vingt-dix

perfonnes à Voufi ^ lieu de fâ réfidence ,

qu'il étoit fur le point de faire la vifite

de {^s Chrétientés , & qu'il commencera
par un endroit oii il trouvera trente Ca-
téchumènes qui l'attendent ^ & qui font

difpofés à recevoir la grâce du boptême,

11 ne fçait en queL termes exprimer la
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joîe qu'il reffentit le jour du Vendredi

faint , lorfqu'on vint lui dire que trois

cens barques de pêcheurs chrétiens ve-
noient d'arriver, & avoient débarqué

leurs femmes près de Vouji^ dans une
.

églife qu'ils avoient eux-mêmes conf-

traite , & oii ils Tattendoient pour s'ac-

quiter de leur devoir pafchal. Il m'ajoute ,

en finiffant fa lettre
, que fi le Démon

venoit à bout de ruiner une Mifîion auffi

florilTante que celle de la Chine , il pleu-

reroit toute fa vie fes pauvres pêcheurs
de Vouji,

Certainement, mon Révérend Père,
la Chine efl un champ propre à rapporter

au centuple
,
pourvu qu'il y ait des ou-

vriers qui le cultivent ; mais fi ces ou-
vriers n'ont précifément que ce qui eft

nécelTaire à leur fubfiftance, & s'ils n'ont

pas de quoi fournir à l'entretien des Ca-
téchilles , & aux frais iadifpenfables des

courfes qu'ils font obligés de faire , rien

n'eft plus trifte pour eux que de voir

périr une riche moiflbn faute de pouvoir
la recueillir. Je vous conjure donc , mon
RévérendPere,parles entrailles de Jefus-

Chrift, s'il n'a pas rejette la Chine, de
procurer ces fecours à tant de zélés Mif-

fionnaires , fans lefquels je puis vous af-

iiirer qu'ils feroient ici affez peu utiles
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La quatrième lettre efl du Père £é
Chavagnac. Le détail qu'il me fait de
quelques allions édifiantes de fes Néo-
phytes , efi: une preuve de la ferveur

qui règne dans fon églife. Je vous les

'rapporte de fuite , mon Révérend Père ,

afin que vous m'aidiez à remercier le Sei-

gneur des fruits de bénédidion qu'il

opère dans le cœur de ces nouveaux
fidèles.

Un Chrétien , âgé de quarante ans >

avoit amaffé avec bien de la peine de
quoi fe marier. (Vous n'ignorez pas que
le marier à la Chine , c'eiï s'acheter une
femme.) Ilyavoit déjà quelque temps

que le mariage étoit conclu , lorfqu'on

lui apprit que fa prétendue femme ^ qu'on

lui avoit dit être veuve, avoit encore

fon mari, qui étoit plein de fanté. L'em-

barras pour le Chrétien ne fut pas tant

cle la renvoyer , que de retirer l'argent

qu'elle lui avoit coûté. L'indigence &
le défefpoir avoient porté le mari à la

vendre, & il avoit dépenfé toute la

fomme qu'il avoit reçue.

Les parens du Chrétien
,
qui étoient

infidèles, firent tous leurs efforts pour
Ter.gager , ou à la garder, ou du moins
à la revendre a -quelqu'autre ; car le

yéritable mari refufoit de la recevoir, à

moinS"
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moins qu'on ne lui donnât de quoi la

nourrir. La tentation étoit délicate pour
un Chinois. Cependant le Chrétien tint

ferme ; 6c comme l'unique reffource

qu'il avoit , étoit de s'adrefler au Man-
darin , il alla le trouver , & après lui

avoir expcfé le fait , il lui déclara qu'é-

tant difciple de Jefus-Chriil, il ne pou-
voit, ni ne vouloit garder la femme d'un

autre; qu'il étoit pourtant de la juftice

qu'il fût rembourfé , ou par le mari qui
avoit reçu fon argent , ou par les en-

tremetteurs qui avoient trempé dans une
femblable fupercherie ; mais que fi cela

ne fe pouvoit
,
parce que l'un étoit

pauvre , & que les autres , ou étoient

morts, ou avoient pris la fuite , il le

fupplioit d'ordonner au mari légitime

de reprendre fa femme.
Le Mandarin , autant furpris qu'édifié

de cette propofition , fît de grands éloges

d'une Religion qui infpire de pareils fen-

timens ; ôc ayant fait chercher le feul

des entremetteurs qui refloit , il le fît

châtier févérement. Cependant le Chré-
tien n'a point de femme , & a perdu
toute efpérance de pouvoir jamais amaf-
fer de quoi en avoir. Pour peu qu'on
connolfTe la Chine , & qu'on fçache ce

.
quec'eft pour un Chinois que de pouvoir

Tome XFllL E
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fe marier , cette aâ:ion paroîtra héroï-

que ; pour moi
, je la regarde ainii.

Un autre Chrétien fort jeune s'étoit

oublié dans un emportement
, jufqu'à

dire à fa mère quelques paroles ofFen-

fantes, qui avoientfcandalifé tout le voi-

finage : dès que , revenu à foi , il ^t réfle-

xion à ce qui lui étoit échappé, il affem-

bla fes voifms , & fe mettant à genoux
en leur préfence , il demanda pardon à

fa mère : enfuite , pour expier fa faute

il s'impofa lui-même une pénitence pér

nible &; humiliante. Puis adreiTant la pa-

role à tous ceux qui étoient'préfens ; « Un
» Chrétien, leur dit-il

,
peut bien s'é-

» carter de fon devoir dans un premiéi?

., » mouvement de colère, mais fa Reli-

» gion lui apprend à réparer aufli-tôt fa

» faute ;& c'efl: pour vous en convaincre

» que je vous ai prié d'être témoins de

>^ tout ce qui vient de fe pafier ».

. Un Lettré , caffé de vieilleffe , ayant

demandé & reçu le baptême , ne vécut

plus qu'environ un mois : il paffa tout

ce temps-là dans les plus grands fenti-

mens de piété , ne perdant point de vue
un crucifix que je lui avois laiiTé , ôi

s'entretenant continuellement avec Notre

Seigneur attaché à la croix. Comme il

$^apperçut qu'il touchoit à fa dernier^
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heure , il ramafTa tout ce qui lui reftôk

de forces pour m'écrire. Sa lettre n'eft

point venue jufqu'à moi , parce que n'é-

tant pas du goût de fes parens infidèles,

à qui il l'avoit confiée , ils jugèrent à

propos de la fupprimer. Quelques frag-

mens qu'on m'en a apportés , me font

regretter infiniment de ne l'avoir pas

reçue. C'efl: ainfi qu'il fignoit cette lettre :

N. N.par naiffancc enfant du rebelleAdam ,

par miféricorde frère adoptifdejefus Chrijl ,

& fils adoptifde Dieu ^ fur Le point d"*aller

au Ciel réparer
,
par un amour éternel^ rin-

différence que j'ai eufur la terre pour celui

à qui je me devois tout entier.

Le Père de Chavagnac m'ajoute que
le Mandarin du lieu oii il réfide , eft fi

convaincu de la vérité de notre Reli-

gion
,

qu'il s'efforce d'engager tous fes

amis à l'embrafTer , bien que par des

raifons d'intérêt & de fortune , il foit

malheureufement retenu lui-même dans
les ténèbres de l'infidélité. Sa mère , fa

femme , fes enfans , les femmes de {qs

enfans, & la plupart de fes domefliques
,

font une profefîion ouverte du Chriflia-

nifme. Ce que ce Père me raconte de
cette petite églife , renfermée dans le

Palais du Mandarin, me remplit de la

plus douce confolation,

E ij
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La Chrétienté de Hkn
, (i) me dît-il

,'

eft
,

grâces à Dieu , dans un très-bon

état. On ne peut avoir plus d'ardeur pour
entendre parler des chofes de Dieu ,

plus d'eftime pour la qualité de Chré-
tien , plus de tendreffe pour le Sauveur
du monde

,
plus de délicatefle de conf-

cicnce pour s'abflenir des plus légères

fautes. Je me fuis attaché principalement

à leur expliquer les rapports que Jefus-

Chrift a avec nous , le fond du myfiera

de l'incarnation , & les conféquences

^ue nous devons en tirer. Depuis quel-

que-temps, je leur ai fait fix entretiens

fur ce Myftere , & chaque entretien

duroit au moins trois heures ; mais je

n'ai rien dit à ces dames nouvellement

Chrétiennes ,
qu'elles n'aient conçu ,

qu'elles n'aient goûté , qu'elles n'aient

répété plufieurs fois le jour , & dont

elles n'aient profité pour la pratique. Je

l'ai connu à certains mots qui leur échap-

poient , tafitôt à l'une, tantôt à l'autre ,

quand quelque point de l'inflruftibn les

avoit frappé, tels que font ceux-ci ,

par exemple , cefi quelque chofc de grand

que d'être Chrétien, Des Chrétiens qui fz

méprifcnt ^ ont grand ton ; leur ejiime doit

(i) Palais du Mafi^arin,
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nîhrjufqu'au refpect. Un Chrétien qui naime

Dieu quà demi , ejl un monflre. Comment

des Chrétiens peuvent-ils m fe pas aimer !

Que les Infidèles ne /çavent-Us notrefainte

Religion , il n'y en auroit pas un qui ne,

Jtembraffât !

H y a peu de jours qu'à la fin d'un

de ces entretiens , la mère du Mandarin

fe leva , & adreflant la parole à toute

raffemblée : ce que je conclus de tout ceci ,

dit-elle , cefi quil ny a qu'une feule chofi

qtù doive nous être chère & prkieufe
, fca-

voir la grâce fanclifiante ; quon ne doit

rien obmettre pour Cobtenir ,
quand on ne

Ta pas encore ; pour la conferver quand on

Va obtenue , & pour la recouvrer quand on

a eu le malheur de la^erdre, Enfuite
,
jettant

des regards pleins de tendrefle fur huit

petits enfans Chrétiens, qui étoient pré-

fens , elle les baifa tous l'un après l'autre,

refpedant en eux la grâce d'adoption

qu'ils avoient reçue à leur baptême.

PeM après, la veuve du fils aîné du
Mandarin, conduifant au pied d'un ora-

toire fa fille unique , âgée d'environ

quatre ans
,
j'entendis qu'elle lui difoit

ces paroles : « Je t'aime , Dieu le fçait

,

» ma chère enfant ; eh ! comment ne te

>> pas aimer
,
puifque tu es le feul gage

> que ton père , en mourant , m'ait laiSe

E iij
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» de fa tendrefle ! Cependant , fi Je

» croyois que tu dûs jamais abandonner
» Jefus-Chrill, ou perdre rinnocence de
» ton baptême

,
je prierois le Seigneur

y> de te retirer au plutôt de ce monde.
» Oui , ( répéta-t-elle trois ou quatre

» fois , regardant une image de Notre
>> Seigneur , & croyant n'être point en-

» tendue
, ) oui , mon Dieu , elle eft à

» vous ; vous pouvez la reprendre ; bien

5> loin de la pleurer ^ je vous rem.ercierai

» de la grâce que vous lui aurez faite \u

Autant que je pus juger, par le ton dont
'

elle prononçoit ces dernières paroles ^

elle verfoit des larmes. C'efl par ce der-

nier trait que le Père de Chavagnac finit

fa lettre.

Le P. de Mailla ,
qui a eu cette année

trois rudes perfécutions à fouffrir , m'a

raconté une fainte faillie d'un enfant de

huit à neufans , qui m'a paru admirable ;

je crois que vous ferez furpris , comme
moi , de voir une fbi fi vive dans un

âge é tendre. Il venoit de perdre deux

de hs frères qui étoient morts de la

petite vérole , lorfqu'il en fut lui-même

dangereufement attaqué à fon tour. Sa

mère s'échappa jufqu'à dire , dans un

mouvement d'impatience : Hé quoi ! fauà-*

il donc pcrdîx tous nos enfans , faim d'a^_
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liCeil une- Divinité fort célèbre à là

Chine ). L'enfant qui entendit ces pa-

roles, en fut tellement offenfé , qu'il ne

voulut jamais foufFrir ,
pendant le peu de

temps qui lui reçoit à vivre , que fa

mère parût en fa préfence. Tout fon

plaifir étoit de voir des Chrétiens , 6t

de s'entretenir avec eux du bonheur dont

il alloit jouir dans le Ciel. La fermeté du
fils produisit dans la mère un prompt &
fmcere repentir de fa faute

,
qu'elle expia

aufii-tôt par les larmes de la pénitence.

Vous ferez bien aife , mon Révérend

Père , d'apprendre encore de quelle m.a-

niere un jeune Chinois
,
qui vient d'être

baptifé 5 a été converti au Chriilianifme.

Sa coaverfion a quelque cliofe de Singu-

lier, je dirois prefque de miraculeux.

Ses parens l'avoient mis parmi les Bonzes,

& lui avoient fait porter , dès fa plus

tendre enfance , l'habit de cette forte de
Religieux Chinois. Il n'avoit gueres que
fçize ans , lorfqu'il tomba dans un étang

fort profond , où il devoit fe noyer fans

refîburce. Mais à peine fut-il au fond de
l'eau, qu'il fe fentit foutenu par un
homme inconnu

, qui le porta fur le

bord de l'étang,& qui difparut aufli-tôt,

après lui avoir ordonné d'aller de ce pas

E iv
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à TEglife de Kîeou-kiang
, pour s'y faire

inftruire, & recevoir le baptême. L'effet

eft une preuve du prodige , car quelque
réfiflance qu'il ait trouvée du côté de
fes parens infidèles , il a voulu abfolu-

ment être baptlfé ; & j'efpere que fon
exemple fera quelqu'impreffion fur leurs

cœurs. Sa mère eu déjà fort ébranlée.

J'ai été également charmé de la force

& de la générolité toute chrétienne d'un

de nos Néophytes. Il n'avoit pour fub-

fifler qu'un petit emploi chez un Mar-
chand de fes parens , fort riche , dont il

tenoit les livres de compte. LeMarchand,
entêté jufqu'à l'excès du culte de fes

idoles 5 & craignant qu'elles ne lui de-

vinffent contraires , s'il gardoit chez lui

un homme qui faifoit profeiîion du Chrif-

îiaiiifme , le chaiTa fur le champ de fa

maifon , en l'afTurant néanmoins que la-

porte lui en feroit ouverte , dès qu'il au-

roit renoncé à une loi qui n'étoit pas

.de fon goût. Mais le généreux Chrétien

,

indigné d'une pareille proportion , fortit

fur l'heure de chez le Marchand ; &c

cjuoiqu'il foit maintenant dans un befoin

extrême , lui , fa femme & fes enfans , il^

p'a proteilé mille fois que rien ne feroit

capable de lui faire abandonner Jefus-

Çhriil 3 ^ qu'il demeurera plutôt toute
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fa vie dans l'état d'indigence où il efl,

que de commettre une femblable infidé*

lité.

Je ne puis finir cette lettre , mon Ré-
vérend Père, fans vous rapporter encore

un rare exemple de charité que viennent

de donner les Chrétiens de King-te^

tchlng. Rien n'a fait plus d'honneur à la Re-
ligion , ni ne l'a rendue plus refpeftable

aux Infidèles.Une peûe ravageoit tout le

pays , la plupart des familles en étoienjt

affligées ,& ce qu'il y avoit de plus trifîe ,
c'eft que ceux qui étoient une fois

atteints de cette maladie , fe voyoient
auiïi-tôt abandonnés de leurs parens infi-

dèles. Les Chrétiens , touchés de com-
paiîion de leur mifere , ont fuppléé par
leurs foins , aux fecours que tant de
malheureux avoient droit d'exiger de la

tendreffe de leurs proches.

On voyoït ces charitables Néophytes
parcourir toutes les maifons où il fe

trouvoit des malades , & s'expofer fans

crainte à un mal fi contagieux ; on en
voyoit plufieurs tranfporter chez eux des
familles entières de moribonds , leur

ren-re lesfervicesles plus bas, & à la

faveur des remèdes^ dont ils foulageoient

leurs corps , faire couler dans leurs âmes
ks vérités du falut. Dieu a voulu , ce

Ev
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femble, réconipenferune charité fî es:*

traordinaire ; lorfque je fuis allé vifiter

cette églife
,
j'ai appris qu'il n'étoit mort

perfonne de tous ceux dont les Chré-
tiens avoient pris foin ; ce que les infi-

dèles regardoient comme un prodige ,

& ce qui en a déterminé plufieurs à
me prier de les înftriiire, ô^ de les dif--

pofer à la grâce du baptême. Je ne doute
point, mon Révérend Père, que ce que
je vous mande de nos Chrétiens de
King-te'tchlng^nQtçviQho. bien {enfible-

ment M. le Marquis de Broiiïia ; car enfirr

cette nouvelle églife doit être regardée

comme fon ouvrage
,
puîfqu'elie a été

fondée , & eft maintenant entretenue de

{qs libéralités. Quand j'aurai reçu les

lettres que j'attends dans quelques rnoisy

je ne manquerai pas de vous les envoyer
par les premiers vaiffeaux. Accordez-
moi quelque part dans vos faints facri»

fices, en l'union defquels je fuis avec

beaucoup de refpeft, 6cc^
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fembîe, récompenferune charité ii es:*

traordinaire ; lorrque je fuis allé vifiter

cette églife
,
j'ai appris qu'il n'étoit mort

perfonne de tous ceux dont les Chré-
tiens avoient pris foin ; ce que les infi-

dèles regardoient coinme un prodige ,

& ce qui en a déterminé plufieurs k
me prier de les inftruire, ôi de les dif-

pofer à la grâce du baptême. Je ne doute

point, mon Révérend Père, que ce que
je vous mande de nos Chrétiens de
King-te-tching ^xïQtoviche bien fenfible-

ment M. le Marquis de Broiffia ; car enfîrr

cette nouvelle églife doit être regardée

comme fon ouvrage
,
puifqu'elle a été

fondée , & efl maintenant entretenue de

i^s libéralités. Quand j'aurai reçu les

lettres que j'attends dans quelques mois y

je ne manquerai pas de vous les envoyer
par les premiers vaiffeaux. Accordez-

moi quelque part dans vos faints facri-»

:fices, en l'union defquels je fuis avec
beaucoup de refped, ôcc^

%^
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EXPLICATION
de la figure fuivantc.

Les trois infcripticns en caraderes

Chinois qu'on voit dans la table fuivante ,

ont été écrites de la propre main de.

l'Empereur de la Chine. Ce fut le 24 d'a-

vril de l'année 171 1 , la cinquantième
de fon règne , & le feptieme jour de la

troifieme lune
,
que ce Prince donna ces

înfcriptions aux Pères Jefuites de Peking,
pour la nouvelle églife, qu'ils ont éle-

vée vers la porte de Tenn- ching-muen^

Dès Tannée 1705 il voulut contribuer à.

la conilrudion de cette églife , & il

donna pour cela dix mille onces d'ar-

gent.

Les cara£leres de l'infcriptlon du fron-

tifpice ont chacune plus de deux cou-
dées (i) & demie Chinoifes de hauteur.

Les caraderes des ir.fcriptions de cha-
que colonne ont près d'une coudée
Chine ife de hauteur.

(t) La coudée Chinoife efl au pied duChâte^
letde Paris , comme à-peu-piès 29 Ibnt à 30.

E vj
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Infcription du Frontifpice»

Au VRAI Principe de toutes choses,

Infcription de la première Colonne,

Il est infiniment bon et infini-

ment JUSTE , il éclaire , IL SOU-
TIENT , IL REGLE TOUT AVEC UNE
SUPRÊME AUTORITE , ET AVEC UNE
SOUVERAINE JUSTICE.

Infcription de la féconde Colonne,

Il n'a point eu de commence-
ment, ET IL n'aura point DE FIN,

ÎL A PRODUIT TOUTES CHOSES DES
LE COMMENCEMENT, C'EST LUI QUI
LES GOUVERNE , ET QUI EN EST LE

VÉRITABLE SEIGNEUR.

y— —M iwpuww' Il" mvi>mmimmmKBmÊKÊmmaimmmmmm

LETTRE
DU PERE LE ROYER. (i)

Au Tong-king , le 1 5 de décembre
de Tannée 1707.

J E VOUS ai parlé , dans la dernière

Lettre que je vous écrivis l'an paffé—_ . _^ î

(1) Cette lettre auroir dû être placée au tome
XVI, pag. ai , 3 l'article qui traite du Tong-
3iing.
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d'une requête qu'un Apoflat avoit pré-

fentée au Roi contre les Evêques, &
contre les MifTionnaires de ce Royaume,
dans laquelle il faifoit de moi une men-
tion expreffe : car il y marquoit le temps
de mon entrée dans le pays , les moyens
que i'avois pris pour me cacher , les

provinces que j'avois parcourues , &
celles que je parcourois adluellement.

Cette affaire , qui commença le 19 d'oc-

tobre de l'année 1705 , ne fe termina

que le 8 de feptembre de l'année 1706,
par une Sentence que porta le Gouver-
neur chargé par le Roi du foin d'exa-

miner cette accufation. Il n'en a coûté
que quelque argent aux Evêques , aux
Mifîionnaires , & à quelques villages

accufés de les avoir reçus.

L'Apoftat n'avoit point parlé du lieu

de ma retraite , parce qu'il n'avoit pu
le découvrir , malgré les perquifitions

qu'il avoit faites ; 6c parce que véri-

tablement, depuis quatre ou cinq ans,

je n'ai point de demeure fixe , ayant
paffé tout ce temps-là dans mon bateau à
parcourir mon difl-riift qui eil fort éten-

du, Ainfî nul village n'a été cité , ni

n'a eu à fouffrir à mon occaiion. Main*
tenant tout eft affez paifible. Il n'y a eu
depuis peu que quelques accufations
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intentées contre des villages Chrétiens
d'une des principales provinces. Comme"
le Gouverneur de cette province a ob-
tenu tout récemment ce pofle, il écoute
volontiers ces fortes de plaintes qu'on
vient lui faire

, parce qu'elles lui pro-
curent de l'argent. Du refte , tout ce
qu'il exige , fe réduit à des amendes
pécuniaires ; il ne contraint perfonne
de renoncer au Chriilianifme , ni d'ado-

rer les Idoles : il ordonne feulement de
tenir les aflemblées plus fecretes^ & de
cacher avec plus de foin les marques
extérieures de Religion , comme font les

croix y les chapelets , les médailles , &c.

,

que le Roi a défendu dans fes EtatSr

Les amendes qu'on impofe aux Chré-

tiens , ne laiffent pas d'être un grand
obilacle à la propagation de l'Evangile,

De pauvres gens qui ont à peine de
quoi vivre , s'expofent difficilement à

être long temps en prifon : car on les

y retient jufqu'à ce qu'ils aient pavé

,

&: l'amende à laquelle ils ont été con-

damnés, & les autres frais de juftice :

quand ils font infolvables , ce qui ar-

rive très-fouvent , ils doivent s'attendre

à languir plufieurs années dans les pri-

fons. C'eft ce qui détourne un grand

nombre d'Idolâtres d'embraffer le Chrif-
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tîanifme , & ce qui fait que plufieurs

Chrétiens n'ofent en faire une profefîion

ouverte. Des villages entiers refufent

quelquefois de recevoir un MiiTionnaire^

de peur d'être découverts , 6c déférés

auffi-tôt au Prince.

Malgré cette accufation faite en gé-

néral contre tous les Miïïionnaires , &C

contre moi en particulier , il n'y a eu

aucune année oii les Chrétiens aient fait

paroître plus d'ardeur pour approcher

des facremens , &: où les converfions

aient été plus ncmbreufesr J'ai entendu

les confefîions de quatorze mille &C onze
Néophytes ; j'ai conféré le baptême à

mille foixante - dix - fept adultes , Se à

neuf cens cinquante-cinq enfans. Outrç
cela, plufieurs Païens de diiierens vil-

lages que j'ai parcourus , m'ont fait in-

viter de les aller voir : & ils fe difpofent

maintenant au baptême.

Ces bénédiûions que Dieu a daigné

répandre fur mes foibies travaux , ont

été traverfées au mois de juillet dernier,

parla malice de quelques infidèles. Etant

arrivé près d'un village oîi il y avoit

beaucoup de familles Chrétiennes
, j'en-

voyai fçavoir fi tout y étoit tranquille

,

& fi je pouvois y faire ma vifite. Quel-
ques Officiers du Gouverneur étoient
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alors dans le village pour lever le tribut.

Celui qui gardoit Téglife , au lieu de
m'en donner avis , fe contenta de me
faire dire qu'il étoit à propos que je

demeuraffe quelque temps dans mon ba-

teau , où je pouvois entendre les con-

fefîions des Fidèles. J'en confeffai un
grand nombre pendant toute la nuit.

Mais un Payen ayant reconnu quelques-

uns de mes Catéchifles, alla aufîi-tôt

avertir le principal Officier du Gouver-
neur ,

qu'il y avoir , près du village , un
Mifîionnaire étranger. L'Officier ne vou-

lut point foire dé bruit pendant la nuit :

il pofta feulement des gardes aux envi-

rons de mon bateau
,
pour obferver mes

démarches , afin de m'arrêter plus sûre-

ment en plein jour.

Dès le grand matin , on vint me
prier de donner les facremens à une
perfonne dangereufement malade

, qui

ëtoit dans une barque voifme. J'entrai

dans cette barque : mais à peine eus-je

commencé d'entendre la confeffion du
malade

,
que l'Officier

,
qui crut que je

voulois m'évader , fe mit à crier , & à

faire ramer les gens de fon bateau pour

me joindre. Le maître de la barque oii

î'étois , rama auffi de fon côté
, pour

me dérober à leur pourfuite. Je fus heu-
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reux de m'être trouvé hors de mon ba-

teau ; car il j'y avois été furpris , on
m'auroit'enlevé ma chapelle, mes or-

nemens , un grand nombre de livres fur

la Religion , &: les proviiions nécef-

fairejs pour l'entretien de mes caté-

chises.

Tandis que l'Officier me pourfuivoit

,

les Catéchiftes eurent le temps de faire

avancer mon bateau & de le mettre en

lieu de fureté. Ils confièrent à quelques

pécheurs Chrétiens les meubles de ma
chapelle & les livres : après quoi ils fe

difperferent en difFérens bateaux de Néo-
phytes, pour voir ce que je devien-

drois,.& les mefures qu'il y auroit à
prendre.

Cependant l'Officier eut bientôt at-

teint la barque où j'étois? Il yentra avec
trois gardes pour m'empêcher d'en fortir;

enfuite il me demanda oii étoit mon ba-

teau , combien j'avois de difciples , &
cil étoient mes meubles & mes livres.

Comme je ne lui faifois aucne réponfe,

une bonne Chrétienne prit la parole.

4< Ne voyez-vous pas, lui dit-elle, que
» vous perdez votre temps à interroger

» un pauvre étranger, qui ne fçait

>f qu'imparfaitement notre langue , Ô2

*> qui apparemment ne comprend rien à
^i ce que vous lui dites >\
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L'officiel* après quelque difcolirs îe

nût en devoir de me faire paffer dans
fon bateau

, pour me conduire au Gou-
verneur. Je crus alors devoir parler, &
m'étant approché de lui

, je lui dis à l'o-

reille, que i'étois fort pauvre; qu'il ne
gagneroit rien à m'arrêter, & que s'il

vouloit, fans faire de bruit , recevoir

quelque petite fomme, les Chrétiens né
fsroient nulle diiliculté de lafournir^
pour me tirer du mauvais pas où je me
trouvois. Il goûta la propolition , 05

fe contenta de huit taëls qui lui furent

Jivrés fur le champ , & que j'ai rendus
depuis à ceux qui les avoient avancés,
ne voulant être à charge à perfonne.

C'eil pour la féconde fois que j'aî

été arrêté depuis que je fuis au Tong-
king. Dieu n'a pas permis qu'il me foit

arrivé rien de plus fâcheux, J'avois à

craindre qu'on ne me traitât avec la

même rigueur qu'a été traité un de nos

Pères
, qui ayant été pris il n'y a que peu

de temps, fut livré au Gouverneur, &
par ordre du Roi chaifé du Royaume.
Un Père de faint Dominique eut l'an-

née paffée le même fort : des Prêtres

Tong-kinois ont été enfermés plulieurs

mois dans d'étroites prifons , d'où ils ne

font fortis qu'après avoir payé des fom-
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mes confidérables. Si le Seigneur me
réferve à d'autres travaux, que fou

faint romibit béni. Je fuis entre fes mains

pour fouffrir ce qu'il lui plaira d'ordon-

ner pour fa gloire -, & pour le falut de

ce peuple, (i) Ego non folum alligan ^

fed & mori paratusfum proptcr nomin do^

mini Jùfu^

.EXTRAITS
De, quelques lettres écrites ces années der^

nieres de la Chine,

DU PERE BOUVET.

APekingjle loJuiilet 171G!.

X-/ A converfion & la mort bienheureu-

reufe d'une Dame Tartare , alliée à la

maifon Impériale , ont quelque chofe

d'aflez fmgulier
,
pour que je vous en

fa^Te le récit, &: je me flatte qu'il ne

vous fera pas défagréable.

Lorfque les Tartares Mant - cheoux
fe rendirent maîtres de la Chine le jeune

Conquérant voulant gagner le cœur de

I III f i II . 'I ^»n

(i) Ad, chap, îi , verf. 19.
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fes nouveaux fujets, adopta un nom
Chinois

,
pour lui & pour tout^ la

maifon Impériale. lî choiiit pour cela

le nom de Tchao
,
qui efl à la tête du

Pekia Slng; c'eft-à-dire , du catalogue

des cent noms qui partagent toutes les

familles de l'Empire.

La Dame , dont j'ai à vous entrete-

nir, avoit époufé un Seigneur du fang

Royal
,
qui pour marque de fa haute

extra6^ion, portoit une ceinturé- rouge.

Cette Dame s'appelloit Tchao taïtaï , du
nom de fon mari, & qui eil commun
à toute la famille de l'Empereur.

Il y a quelques années qu'accablée

de chagrin de voir fon mari livré à des

concubines, qu'il aimoit uniquement,
elle prit la réfolution d'attenter fur fa

propre vie , & de terminer fes ennuis

par une prompte mort; c'eflune coutume
affez ordinaire pour les dames de la

Chine qui fe croyent malheureufes.

Abandonnée à fon défefpoir, elle étoit

fur le point de fe donner le coup mortel,

lorfqu'elle crutvoir entrer dans fa cham-

bre, ainfi qu'elle me l'a raconté elle-mê-

me , une Dame qui fembloit defcendre

du ciel. Sa tête étoit couverte d'un voile

qui traînoit jufqu'à terre , fa démarche

iétoit majeftiieufe, & avoit je ne fçai
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qiioî au-deflus de rhumain : elle étoit

fiiivie de deux autres Dames qui fe te-

noient dans la poflure la plus refpeQueufe.

Elle s'approcha de la Dame Tckao , dz la

frappant doucement de la main : Ne
craigne:^ rien ma fille , lui dit-elle , je viens

vous délivrer de ces penfécs fombres ,
qui

vous perdraientfans rejjource : & après ceS

mots elle fe retira,

La Dame Tchao reconduifit fa bien-

faitrice jufqu'à la porte de fon appar-

tement , & à l'inftant elle fe trouva dans

une afîiette tranquille , & dans un
calme d'efprit qu'elle n'avoit point en-

core éprouvé. Elle appella furie champ
plufieurs de fes efclaves, qui avoient

entendu confufément quelques-unes de
ces paroles , 6c elle leur fît part de ce

quivenoit d'arriver. Mais comme elle

n'avoit encore nulle connoiffance de la

Religion Chrétienne, elle s'imagina que
c'étoit une apparition de quelque divi-

nité du Paganifme
,
qui avoit veillé à fa

confervation.

Elle ne fe détrompa que cinq ans après,

dans une vifite qu'elle rendit à une de fes

parentés , qui étoit Chrétienne & d'une
piété tout-à-fait exemplaire. Ayant ap-
perçu à fon oratoire une Image de la

îainte Vierge , 6c ayant reconnu dans



II 8 Lettres édifiantes

cette image le portrait de fa libératrice

qu'elle avoit toujours préfent à Tefprit,

elle Te proûerrxa fur le champ, & frap-

pant la terre du front : voilà , s'écria-

t-elle , voilà celle à qui je dois la vie :

& dès-lors elle prit le deffein d'embraf-

fer le Chriilianifme.

Elle eut bien-tôt appris les principaux

articles de la Foi, & les prières ordinai-

res des Chrétiens ; mais elle n'eut pas

la force ^e furmonter le feul obilacle qui

lui refloit à vaincre. Il s'agifîbit non-
feulement de renoncer aux Idoles , mais

encore d'en brifer deux qui étoient re-

gardées comme les divinités prote£lrices

de fa mai.fon : &: c'eil à quoi elle ne
put fe réfoudre, craignant d'encourir

par-là l'indignation de fa famille.

Malgré cette infidélité à la grâce
,

Dieu lui infpira encore de nouveaux de-

lirs de converfion, par le moyen de cette

4ameClarétienne fa parente, dont je vous

ai parlé. Une petite fille que la dame Tchao

avoit adoptée , & qu'elle aimoit tendre-

inent , tomba dangereufement malade.

La dame qui étoit Chrétienne lui pro-

cura le bonheur de recevoir le baptê-

me ; l'enfant mourut peu de jours après

avoir été baptifée, fans que la mort

eut tant foit peu défiguré fon vifage. A
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cette vue la dame Tchao fentit redou-,

bler toute fa tendreffe , & dans le pre-

mier tranfport de fa douleur : Hélas !

dit-elle ,ye me confoUrois y Ji pavois queU

que efpèrance' de la revoir après ma mort.

Rien de plus aifé^ répondit la fervente

Chrétienne , cet enfant a reçu le èaptême
,

& fon ame purifiée par cette eau falutaire ,

ejl certainement montée au ciel : il ne tient

qua vous , Madame d^avoir le même avan^

tage : des-lors la porte du Ciel vous fera

ouverte^ & vous verre\_ éternellement celle

qui fait aujourd'hui le fujet de votre afflic^

ùon.

Ces paroles dites à propos rappelle-

rent à l'efprit de la dame affligée, le

foiivenir de la grâce qu'elle avoit re-

çue de la Mère de Dieu, & de la ré-

fol ution qu'elle avoit prife de fe faire

Chrétienne. Elle commença d'abord par

renoncer^u culte de fon Idole favorite,

& pour ne l'avoir plus devant les yeux ,

elle l'envoya à une dame de fes amies.

Peu de temps après fe voyant dans

im état de langueur
,
que lui avoit cau-

fé une affez longue maladie, elle de^

. manda avec inftance le baptême, qu'on
lui avoit différé pour de bonnes ranons.

Elle s'y étoit difpofée par une foi vive,
& par un parfait renoncement à toute§
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les fiiperftitions des Idolâtres. Cependant
le Mifîionnaire lui fit dire

, que les Caté-

chumènes 5 en renonçant aux Idoles , ne

pouvoient ni les garder ni les donner à

ïautres ; elle envoya aufîi-tôt chercher

celle qu'elle avoit donnée; & la mit

en pièces, aufli-bien que les deux autres ,

que des confidérations humaines lui

avoient fait retenir dans fa maifon.

Comme fes forces diminuoient cha-

que jour,& qu'on commençoit à craindre

pour fa vie , le Millionnaire ne crut pas

devoir éprouver plus long-temps fa

confiance. Il fe tranfporta donc dans fa

maifon, & il lui conféra le baptême avec

les cérémonies ordinaires de l'églife :

il lui fit enfuite quelques préfens de dé-

votion, qu'elle reçut avec joie : fur-

tout , il lui donna une grande Image de

la fainte Vierge
,
qu'elle plaça auSi-tôt

dans le lieu le plus honorable de fon

appartement. Elle promit même que fi

Dieu lui rendoit la fanté, elle l'employe-

roit uniquement à lire les livres de la

religion ; & à exhorter tous ceux qu'elle

connoifToit , ou fur qui elle avoit quel-

que autorité, d'embrafTer le Chriflia-

nifme.

Dieu fe contenta des faints defirs de

la Néophyte. Elle tomba tout à coup

dans
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dans un état , qui fît déierpérer de fa vie.

Comme elle s'apperçut la première que
fa fin approchoit , elle demanda les der-

niers iacremens , &: elle reçut Notre Sei-

gneur avec de grands lentimens de piété.

Le lendemain elle envoya prier le Mif-

fionnaire de lui apporter l'Ëxtrênie-

Ondion ; mais quelque diligence qu'ij

fît , il apprit à fon arrivée qu'elle ve-
noit d'expirer , tenant un cierge béni

d'une main , & fon chapelet de l'autre ,

ck invoquant les faints noms de Jefus ôc

de Marie.

Quelque temps avant que de mourir,

elle avoit appelle Ion fiis, & lui avoil

recommandé deux chofes. La première

,

d'avoir foin qu'on ne miêlât rien de fu-

perftitieux dans l'appareil de fes obfé-

ques , &: que le foin de cette cérémonie
fût abandonné aux Chrétiens. La fé-

conde , de fonger férieufement à ren-

voyer au plutôt fes concubines pour fa'

difpofer à recevoir le baptême* Elle'

mourut afîiftée de plufieurs fervens Chré-

tiens qui récitoient les prières ordinaires

pour les moribons , & qui furent très-

touches des ades de foi , d'efpérance &
de charité qu'elle répéta fans ceffe juf-

qu'au dernier foupir. Ils recueillirent

avec foin les trois dernières paroles

Tome XFIIL F
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qu'elle prononça ; les voici. Sainte ms^rt

de Dieu
, fecouiei^moi : Jcfiis , mon Sau-

veur , pardonne^ moi : Mon Dieu , mon
Jefus ^ fauve:(jmoi. En prononçant une
quatrième parole qu'on ne put enten-

dre , elle s'endormit doucement dans le

Stigneiin

LETTRE
DU PERE PARENNIN.

A Peking, en l'année 1710,

Je ne doute point que vous ne foyez

touché du zèle qu'ont fait paroître cette

année quelques-uns de nos Chrétiens

pour la converfion de leurs compatriotes.

Je me contenterai de vous en rapporter

deux exemples: un des Néophytes que je

baptiiai dans l'une des quatre Miffions

que j'ouvris avant que l'Empereur m'eût

ordonné de le fuivre dans fes voyages

,

s'étoit établi à Yung-ping-fou ,
près du

paflage de Leaotong. Là ce fervent Chré-

tien a fait la fondion de Miflionnaire avec

un zèle admirable : il a affemblé quantité

d'Idolâtres à qui il a annoncé les vérités

chrétiennes avec tant de fuccès ,
que la



plupart ont demandé le baptême. Il eft

venu aiifTi-tôt me chercher à Peking ;

«aais comme j'étois allé au ilid avec l'Em-

pereur , le Père de Tartre a pris ma place,

& eft parti fur le champ pour Yung-ping-

fou , où il a baptifé quatre-vingt adultes.

Dès que j'ai été de retour ^ j'ai envoyé
dans cette ville un Catéchifte , qui forti-

fiera ces nouveaux fidèles dans la foi , &
qui, comme jel'efpere, gagnera encore

pkifieurs Gentils a Jefus-Chrifl.

Un autr£ Chrétien efl venu me donner
avis qu'il avoit fait connoître l'excel-

lence de notre Religion à plufieurs fol-

dats Chinois qui demeurent vers le paf-

fage de la grande muraille , & que ces

bonnes gens touchés de fes difcours , ne
foupiroient qu'après la grâce du bap-
tême. Je fis partir aufil-tôt un Catéchifte

afin de les aller inflruire , & pour n'avoir

plus moi-même qu'à les baptifer, lorfque

je pafiTerois par cet endroit-là à la fuite

de l'Empereur.

Le jour que l'Empereur devoit paffer

la muraille , je pris les devants dès le

point du jour; je trouvai en effet quarante

de ces foldats bien inftruits& très-fermesr

dans la foi , qui me conjurèrent avec
larmes de les admettre au nombre des
Chrétiens. Je les baptifai tous , & ne les

Fii
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quittai que le foir pour aller rejoindre'

l'Empereur ; mais je leur laîffai le Caté-
chise , avec plufieurs livres fur la Reli-

gion , que i'avois apportés.

Un mois après , ces nouveaux fidèles

me députèrent un d'entr'eux à Ge-ho-ell^

où j'étois alors
,
pour m'avertir qu'un de

leurs Mandarins avoit pris la réfolution

de les faire tous renoncer à la loi fainte

qu'ils avoient embrafiée ;que fes careffes

& fes menaces ayant été inutiles , il en
étoit venu à des traitemens très-inhu-

mains ; qu'il pouvoit impunément les

meurtrir de coups ,
puifqu'il étoit leur

Capitaine ; mais que quand on devroit

les faire expirer dans les plus cruels tour-

mens, ils étoient tous réfolus de perdre

la vie plutôt que la foi. « Ce ne font point

» les mauvais traitemens que nous crai-

» gnons 5 m'ajoutoient- ils dans la lettre

»> qu'ils m'écrivoienî ; mais ce qui nous

» fait une peine que nous ne pouvons
» vous exprimer , c'eft que nos compa-
» gnons , encore infidèles , ne veulent

» plus entendre nos exhortations , de

» peur d'être traités comme nous le

» fommes. Nous vous conjurons donc
» de parler au fils du Ma-li-tou , notre

» Général , afin qu'il adouciffe cet Qnn^^

1^ mi déclaré de notre fainte Religion »,
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J'allai les revoir à mon retour : tous

fe conférèrent avec une ferveur digne

des plus anciens Chrétiens ; /je leur fis

une longue exhortation , à la im de la*-

quelle ils me préfenterent vingt de leurs

compagnons, qui éroient bien inflruits ,

& que je baptifai. Ils me prièrent enfuite

d'établir parmi eux une Confrérie , Se d^

mettre à la tête ceux que je jugerois les

plus capables de les iniîruire ,& de veil-

ler fur leur conduite. Ils avoient déjà

écrit chacun leurs fuffrages dans de petits

billets cachetés féparément. J'ouvris ces

biliets , & je trouvai que leur choix étoit

fort fage , car ils nommoient les trois

.plus fervents , qui étoient les mâeux inf-

truits, &i qui ayoient le plus de loifir

pour vaquer à cette bonne œuvre. Je

confirmai leur choix , &c comme ils font

fort refTerrés dans la petite maifon où ils

s'alTemblent , ils me propoferent d'eu

acheter une autre , oii ils puflent tenir

plus commodément leurs affemblées. Je

leur donnai pour cela cinquante taels ; ils

fourniront le refle , & j'efpere que dans

peu de temps il y aura 5 là une Chrétienté

nombreufe.

Pendant environ trois mois que nous
demeurâmes à Geho-ell /]e railemblai les

Chrétiens de différentes provinces
,
qui

F iii
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s'y étoient rendus pour le commerce* lU
fe confeflerent tous jufqu^à trois fois ,

mais je ne pus jamais trouver d'endroit

propre à leur dire la meffe. Je baptifai là

environ feize perfonnes; voilà ce qu'il y
a eu pour moi de confolant dans mon
voyage , qui d'ailleurs n'avoit rien que
de pénible.

On a baptifé cette année dans notre

églife cent trente-neuf adultes , & huit

cens vingt-neuf petits enfans , dont la

plupart étoient expofés dans les- rues.

hes Pères du Collège qui (ont auprès des

portes de la ville , où l'on expofe un
plus grand nombre de ces enfans , en ont

baptifé plus de trois mille. Ce que j'ai

l'honneur de vous mander doit vous
faire comprendre le bien folide que pro-

curent les perfonnes charitables d'Eu-

rope , qui entretiennent ici des Catécbif-

tes employés uniquement à cette fondion»

s
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LETTRE
Du Père Janoux , MiJJionnaifc de laCom*

pagnie de Jefiis , au Père Procureur Gé-

néral des Miffions des Indes & de U
Chine»

A Peking , le 12 d'avril 171 1»

Mon Révérend Père,
,

La paix de N, S,

La carte de Tartarie , que nous faifons

par ordre de l'Empereur de la Chine

,

nous a procuré Toccafion de voir la

fameufe plante de gin-feng^ ii eflimée à

la Chine ,& peu connue en Europe. Vers

la ^n de juillet de l'année 1709, nous

arrivâmes à un village qui n'eft éloigné

que de quatre petites lieues du Royaume
de Corée , Se qui eft habité par les

Tartares qu'on nomme Calca - tatie. Un
de ces Tartares alla chercher fur les

montagnes voiiines quatre plantes de

gin-feng, qu'il nous apporta toutes en-

tières dans un panier. J'en pris une au

hafard que je defTmai dans toutes ios

F iv
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dimen{ions,îe mieux qu'il me fut pof-
fîble. Je vous en envoyé la figure que
j'expliquerai à la fin de cette lettre.

Les plus habiles Médecins de la Chine
ont fait des volumes entiers fur les

propriétés de cette plante ; ils la font

entrer dans prefque tous les remèdes
qu'ils donnent aux grands Seigneurs ;

car elle eft d'un trop grand prix pour
le commun du peuple. Ils prétendent

que c'eft un remède fouverain pour les

épuifemens caufés par des travaux ex-

ceiTifs de corps ou d'efprit
,

qu'elle dif-

fout les flegmes, qu'elle guérit la foi-

bleffe à^s poulmons &: la pleurefie
,

qu'elle arrête les vomifTemens , qu'elle

fortifie l'orifice de l'eilomac & ouvre
l'appétit 9 qu'elle difTipe les vapeurs,
remédie à la refpiration foible 6c pré-

cipitée en fortifiant la poitrine
,

qu'elle

fortifie les efprits vitaux , & produit de

la lymphe dans le fang ; enfin qu'elle

eil bonne pour les vertiges Ôi les éblouif-

feniens, 6c qu'elle prolonge la vie aux
Vieillards.

On ne peut gueres s'imaginer que les

Chinois & les Tartares fiiTent un fi grand

cas de cette racine , fi elle ne produi-

foit conftamment de bons effets. Ceux

même qui fe portent bien, en ufent
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fouvent pour fe rendre plus robiiftes.

Pour iTîoi je fuis perfuadé qu'entre les

mains des Européens qui entendent la

Pharmacie, ce feroit un excellent re-*

mede , s'ils en avoient aîlëz pour ert

faire les épreuves néceffaires, pour en
examiner la nature par la voie de la

X^hymie, & pour l'appliquer dans la

quantité convenable, fuivant la nature

du mal, auquel elle peut être falutaire.

Ce qui efl certain , c'eft qu'elle fubti-

life le fang, qu'elle le met en mouve-
iment, qu'elle l'échauffé

,
qu'elle aide la

digeftion, & qu'elle fortifie d'une ma-
nière feniible. Après avoir deiïïné celle

que je décrirai dans la fuite, je me tâtai

le pouls pour fçavoir en quelle fitua-

tion il étoit : je pris enfuite la moitié

de cette racine toute crue, fans aucune
préparation , & une heure après je me
trouvai le pouls beaucoup plus plein &
plus vif

, j'eus de l'appétit, je me fentis

beaucoup plus de vigueur , & une faci-

lité pour le travail que je n'avois pas
auparavant.

Cependant je ne fis pas grand fond
fur celte épreuve , perfuadé que ce
changement pouvoit venir du repos que
nous prîmes ce jour-là. Mais quatre jours

après me trouv'^nt fi fatigue ôc fi épuifé de

F V
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travail , qu'à peine pouvois-je me tenir

à cheval ; un Mandarin de notre troupe
qui s'en apperçut , me donna une de
ces racines: j'en pris fur -le -champ la

moitié, &: une heure après je ne reflen-

tis plus de foibleffe. J'en ai ufé ainfi

plufieurs fois depuis ce temps -là, &
toujours avec le même fuccès. J'ai re-

marqué encore que la feuille toute fraî-

che, & fur-tout les fibres que je mâchois,

produifoient à-peu-près le même Q^tt,

Nous nous fommes fouvent fervi de

feuilles de gin -feng à la place de thé ,

ainii q\\e font les Tartares , & je m'en
trouvois fi bien

,
que je préférerois^

fans difficulté , cette feuille à celle du
meilleur thé. La couleur en eil aufîi

agréable, & quand on en a pris deux ou
trois fois, on lui trouve une odeur &:

im goût qui font plaiiir.

Pour ce qui efl de la racine , il faut la

faire bouillir un peu plus que le thé

,

afin de donner le temps aux efprits de
fortir ; c'efl la pratique des Chinois

,

quand ils en donnent aux malades, &c

alors ils ne paflent gueres la cinquième

partie d'une once de racine feche. A l'é-

gard de ceux qui font en fanté , & qui

n'en ufent que par précaution ,ou pour

quelque légère iaçommodité, Je ne you*
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drois pas que d'une once ils en fiKttit

moins de dix prifes, & je ne leur con-

feillerois pas d'en prendre tous les jours.

Voici de quelle manière on la prépare :

on coupe la racine en petites tranches

qu'on met dans un pot de terre bien

verniffé, où Ton a verfé un demi-feptier

d'eau. Il faut avoir foin que le pot foit

bien fermé : on fait cuire le tout à
petit feu ; &C quand de l'eau qu'on y a

mis 5 il ne refte que la valeur d'un go-

belet , il faut y jetter un peu de fucre , &
la boire fur-le-cbamp. On remet enfuite

autant d'eau fur le marc , on le fait cuire

de la même manière
,
pour achever de

tirer tout le fuc , & ce qui refte des par-

ties fpiritueufes de la racine. Ces deux
dofes fe prennent , l'une le matin , &C

l'autre le foir.

A l'égard des lieux oîi croît cette

racine, en attendant qu'on les voye
marqués fur la nouvelle carte de Tar-
tarie, dont nous envoyerons une copie
en France , on peut dire en général que
c'efl: entre le trente - neuvième & le

quarante - feptieme degré de latitude

boréale , & entre le dixième & le ving-
tième degré de loiigitude orientale , en
comptant depuis le méridien de Peking.

Là fe découvre une longue fuite de

F vj
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montagnes, que d'épaifTes forêts, dont
elles font couvertes & environnées, ren-

dent comme impénétrables. C'eil fur le

penchant de ces montagnes & dans ces

forêts épaiffes , fur le bord àç.s ravines

,ou autour des rochers , aux pieds à(^%

arbres &: au milieu de toute forte d'her-

bes que fe trouve la plante de g'ing-fcng.

On ne la trouve point dans les plaines,

dans les vallées, dans les marécages,
dans le fond des ravines , ni dans les

lieux trop découverts. Si le feu prend à

la forêt & la confume , cette plante n'y

reparoît que trois ou quatre ans après

rincendié , ce qui prouve qu'elle eft

ennemie de la chaleur , aufïi fe cache-
ts elle du foleil le plus qu'elle peut. Tout
cela me fait croire, que s'il s'en trouve
en quelque autre pays du monde, ce doit

être principalement en Canada (i), dont
les forêts & les montagnes , au rapport

de ceux qui y ont demeuré , reffemblent

affez à celles-ci.

Les endroits oii croît le glnfeng, font

'îout-à*fàit féparés de la province de

I . , ,1, ^ ' u

'(i) On en a effectivement découvert dans les

forêts du Canada , dont on fit d'abord beaucoup
de bruit ; mais cette première vogue ne ï>'eft pas

ibutenue.
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Qiian'tong^ appellée Leaotong dans nos

anciennes cartes, par une barrière de

pieux de bois qui renferme toute cette

province, & aux environs de laquelle

des Gardes rôdent continuellement pour

empêcher les Chinois d'en ibrtir, &
d'aller chercher cette racine. Cependant,

quelque vigilance qu'on y apporte , l'a-

vidité du gain infpire aux Chinois le

fecret de fe gliffer dans ces déferts

,

quelquefois jufqu'au nombre de deux

ou trois mille, au rifque de perdre la

liberté & le fruit de leurs peines, s'ils

font furpris en fortaiit de la province,

ou en y rentrant. L'Empereur fouhaitant

que les Tartares profitaffent de ce gain,

préférablement aux Chinois, avoit donné

ordre, cette même année 1709, à dix

mille Tartares, d'aller ramaffer eux-

rrjêmes tout ce qu'ils pourroient de

ginfeng ^ à condition que chacun d'eux

en donneroit à Sa Majeflé deux onces

du meilleur, & que le relie feroit payé

au poids d'argent fin. Par ce moyen ,

on comptoit que l'Empereur en auroit

cette année environ vingt mille livres

Chinoifes, qui ne lui coûteroient guère

que la quatrième partie de ce qu'elles

valent. Nous rencontrâmes par hafard

quelques-uns de ces Tartares au milieu
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de ces afFreux déferts. Leurs Mandarins
qui n'ëtoient pas éloignés de notre route,

vinrent, les uns après les autres, nous
offrir clés bœufs pour notre nourriture,

félonie commandement qu'ils enavoient
reçu de l'Empereur.

Voici l'ordre que garde cette armée
d'herboriiles. Après s'être partage le

terrein, félon leurs étendarts , chaque
troupe, au nombre de cent, s'étend fur

ime même ligne jufqu'à un terme mar-
qué, en gardant de dix en dix une cer-

taine diftance : ils cherchent enfuite avec
foin la plante dont il s'agit, en avançant

infenfiblement fur un même romb; ( i ) &,
de cette manière, ils parcourent, durant

un certain nombre de jours, l'efpace

qu'on leur a marqué. Dès que le terme
efr expiré, les Mandarins placés avec
leurs tentes dans des lieux propres à
faire paître les chevaux, envoient vifiter

chaque troupe pour lui intimer leurs

ordres, & pour s'informer fi le nombre
efl complet. En cas que Quelqu'un man-
que, comme il arrive affez fouvent, au
pour s'être égaré, ou pour avoir été

dévoré par les bêtes, on le cherche un

(i) Suivre le même romb , c'eft fuiyfe ia

même direction de vent.
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Jtyiir ou deux , après quoi on recom-
mence de même qu'auparavant.

Ces pauvres gens ont beaucoup à

foiifFrir dans cette expédition : ils ne
portent ni tentes, ni lits, chacun d'eux

étant afTez chargé de fa provifion de

millet rôti au four, dont il fe doit nourrir

tout le temps du voyage. Ainfi ils font

contraints de prendre leur fommetl fous

quelque arbre y fe couvrant de branches,

ou de quelques écorces qu'ils trouvent.

Les Mandarins leur envoient de temps
en temps quelques pièces de bœuf on
de gibier qu'ils dévorent, après les avoir

montrées un moment au feu. C'eft ainfl

que ces dix mille hommes ont paffé fix

mois de l'année : ils ne laiffent pas , mal-
gré ces fatigues, d'être roburtes, & de
paroître bons foldats. Les Tartares qui

nous efcortoient, n'étoient guère mieux
traités , n'ayant que les refies d'un bœuf
qu'on tuoit chaque jour , & qui devok
fervir auparavant à la nourriture de
cinquante perfonnes.

Pour vous donner maintenant quelque
idée de cette plante, dont les Tartares

& les Chinois font un fî grand cas, je

vais expliquer la figure de celle que ]q

yous envoie, & que j'ai deffmée avec
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le plus d'exaditiîde qui m'a été pofTiblei

A, repréfente la racine dans fa groiieur

naturelle. Quand je l'eus lavée, elle

etoit blanche & un peu raboteufe
,

comme le font d'ordinaire les racines
àQS autres plantes.

B. C. G. D. repréfentent la tige dans
toute fa longueur & fon épaiffeur : elle

efl toute unie , & affez ronde ; fa cou-
leur efl d'un rouge un peu foncé, ex-
cepté vers le commencement B. oii elle

efl plus blanche, à caufe du voifmage de
la terre.

Le point D, efl une efpece de nœud
formé par la naiiTance des quatre bran-
ches qui en fortent comme d'un centre,
àl qui s'écartent enfuite également Tune
de l'autre, fans fortir d'un même plan.

Le deffous de la branche eft d'un verd
tempéré de blanc : le deffus eft affez

fen^blable à la tige, c'eft-à-dire, d'un

rouge foncé , tirant fur la couleur de
mûre. ^Les deux couleurs s'uniffent en-
fuite par les côtés avec leur dégrada-
tion naturelle. Chaque branche a cinq

feuilles de la grandeur & de la figure

qui fe voit dans la planche. 11 efl à re-

marquer que ces branches s'écartent

également l'une de l'autre, auffi-bien

que de rhorifçn, pour remplir avec
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le plus d'exa£titiide qui m'a été poiTiblei

A, repréfente la racine dans fa grofieur

naturelle. Quand je l'eus lavée, elle

étoit blanche & un peu raboteule
,

comme le font d'ordinaire les racines

àQs autres plantes.

B. C. C. D, repréfentent la tige dans
toute fa longueur & fon épaifleur : elle

efl toute unie , & affez ronde ; fa cou-
leur efl d'un rouge un peu foncé, ex-
cepté vers le commencement^, où elle

efl plus blanche, à caufe du voiûnage de
la terre.

Le point D, efl: une efpece de nœud
formé par la naifTance des quatre bran-
ches qui en fortent comme d'un centre,

^ qui s'écartent enfuite également Tune
de l'autre, fans fortir d'un même plan.

Le deffous de la branche eft d'un verd
tempéré de blanc : le deffus eft affez

fen)bîable à la tige, c'eff-à-dire , d'un

rouge foncé , tirant fur la couleur de

mûre. ^Les deux couleurs s'uniffent en-

fuite par les côtés avec leur dégrada-
tion naturelle. Chaque branche a cinq

feuilles de la grandeur &" de la figure

qui fe voit dans la planche. Il eft à re-

marquer que ces branches s'écartent

également l'une de l'autre, auffi-bien

que de rhorifqn, pour remplir avec
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leurs feuilles un efpace rond à peu près

parallèle au plan du foi.
.

Quoique je n'aie defliné exadement
que la moitié d'une de ces feuilles F^

on peut aiiement concevoir &; achever

toutes les autres fur le plan de cette

partie. Je ne fçache point avoir jamais

vu de feuilles de cette grandeur , û
minces & fi fines : les fibres en font

très - bien diflinguées ; elles ont par-

deffus quelques petits poils un peu
blancs. La pellicule qui efl entre les

fibres , s'élève un peu vers le milieu

au-deffus du plan des mêmes fibres. La
couleur de la feuille eil d'un verd obf-

cur par-defTus , 6c par-defTous d'un verd
blanchâtre 6z un peu luifant. Toutes les

feuilles font dentelées, ôc les denticules

en font affez fines.

Du centre D, des branches de cette

plante , s'élevoit une féconde tige D. E»
fort droite & fort unie , tirant fur le

blanc depuis le bas jufqu'en haut, dont
l'extrémité porîoit un bouquet de fruit

fort rond 6c d'un beau rouge. Ce bou-
quet étoit compofé de vingt- quatre

fruits : j'en ai feulement delHné deux
dans leur grandeur naturelle

,
que j'ai

marqués dans ces deux chiffres 9. 9. La
peau rouge qui enveloppe ce fruit, eil
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fort mînce & très-unie : elle éouvre «né
chaire blanche & un peu molle. Comme
ces fruits étoient doubles (car il s'en

trouve de fimples) ils avoient chacun
deux noyaux mal polis, de la groffeur

& de la figure de nos lentilles ordinaires,

féparés néanmoins l'un de l'autre
, quoi-

que pofés fur le même plan (i). Chaque
fruit étoit porté par un filet uni , égal

de tous côtés, afîez fin, & de la cou-
leur de celui de nos petites cerifes

rouges. Tous ces filets fortoient d'un

même centre, & s'écartant en tous fens

comme les rayons d'une fphere , ils

formoient le bouquet rond des fruits

qu'ils poftoîent. Ce faiit n'eft pas bon
à manger : le noyau reflemble aux
noyaux ordinaires; il eft dur, & ren-

ferme le germe. Il efl toujours pofé dans

le même plan que le filet qui porte le

fruit. Delà vient que ce fruit n'eft pas

rond , & qu'il eft un peu applati des

àewx côtés. S'il eft double , il a une ef-

pece d'enfoncement au milieu dans l'u-

nion des deux parties qui le compofent:^

il a aufîi une petite barbe diamétrale-

(i) Ce noyau n'apas lebord tranchant comme
nos lenrilles , il eft prefque par-tour égalemeai

épais.
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ment oppofée au filet auquel il eft fuf-

pendu. Quand le fruit eft fec, il n'y

refle que la peau toute ridée qui fe cole

fur les noyaux : elle devient alors d'un

rouge obfcur & prefque noir.

Au refte cette plante tombe & renaît

tous les ans. On connoît le nombre de

ks années par le nombre des tiges qu'elle

a déjà poufTées , dont il reile toujours

quelque trace ; comme on le voit mar-
qué dans la figure par les petits carac-

tères B, b, h. Par-là on voit que la racine

ji. étoit dans fa feptieme année , & que
la racine H, étoit dans fa quinzième.

Au regard de la fleur , comme Je ne

l'ai pas vue, je ne puis en faire la àti'

cription : quelques-uns m ont dit qu'elle

étoit blanche & fort petite. D'autres

m'ont affuré que cette plante n'en avo:t

point, & que perfonne n'en avoit ja-^

mais vu. Je croirois plutôt qu'elle eft \i

petite & fi peu remarquable , qu'on n'y

fait pas d'attention ; & ce qui me con-
firme dans cette penfée, c'efl que ceux
qui cherchent le ginfeng^ n'ayant en vue
que la racine , méprifeni & rejettent

d'ordinaire tout le refie comme inutile.

Il y a des plantes qui , outre le bou-
quet des fruits que j'ai décrits ci-defiiis ,

ont encore un ou deux fruits tout-à-fait
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femblabîes aux premiers , fitués à un
pouce , ou à un pouce & demi au-def-

îbus du bouquet : &: alors on dit qu'il

faut bien remarquer l'aire de vent que
ces fruits. indiquent , parce qu'on ne
manque giieres de trouver encore cette

plante à quelque pas de là fur ce même
romb, ou aux environs. La couleur du
fruit, quand il en a , diftingue cette

plante de toutes les autres , & la fait

remarquer d'abord ; inais il arrive fou-

vent qu'elle n'en a point
, quoique la

racine ioit fort ancienne. Telle étoit celle

que j'ai marquée dans la figure par la

lettre H. , qui ne portoit aucun fruit

,

bien qu'elle fût dans fa quinzième an*

née. :î îno a ;.
Comme orr a eu beau femerîa graine y

fans que jamais on l'ait vu pouffer, il efi

probable que c'ell ce qui a donné lieu

à cette fable qui a cours parmi les Tar-

tares. Ils difent qu'un oifeau la mange
dès qu'elle eil en terre ; que ne la pou-
vant digérer 5 il la purifie dans fo;i ef-

tomac ; & qu'elle pouffe enfuite dans

l'endroit où l'oifeau la laiffe avec fa

fiente. J'aime mieux croire que ce

noyau demeure fort long-temps en terre

avant que de pouffer aucune racine : &
4?e fentiment meuaroît fondé fur ce qu'on
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trouve de ces racines qui ne font pas

plus longues, & qui font moins groiles

que le petit doigt ,
quoiqu'elles aient

pouffé fuccefîivement plus de dix tiges

en autant de difFerentes années.

Quoique la plante que j'ai décrite ,

eût quatre branches, on en trouve néan-

moins qui n'en ont que deux, d'autres

qui n'en ont que trois
,
quelques-unes

qui en ont cinq , ou même fept , &
celles-ci font les plus belles. Cependant
chaque branche a toujours cinq feuilles,

de même que celle que j'ai deiîinée , à

moins que le nombre n'en ait été dimi-
' nué par quelqu'accident. La hauteur des

plantes eft proportionnée à leur grof-

feur & au nombre de leurs branches.

Celles qui n'ont point de fruits , font

d'ordinaire petites & fort baffes.

La racine la plus groife , la plus uni-

forme , & qui a moins de petits liens

,

eft toujours la meilleure. C'ed pourquoi
celle qui eft m.arquée par la lettre H.
l'emporte fur l'autre. Je ne fçai pour-
quoi les Chinois l'ont nommée gin"

fcng , qui veut dire , repréfentatlon d^

Chommc: je n'en ai point vu qui en ap-

prochât tant foit peu ; & ceux qui la

cherchent de profefîion , m'ont afïïiré

qu'on n'en trouvoit pas plus qui euffent
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de lareïïemblanceavec rhomme, qu^Ofi^

en trouve parmi les autres racines
, qui

ont quelquefois par halard des figures

affez bizarres. Les Tartares l'appellent

,

avec plus de raifon , orhota^ c'efi-à-dire

,

la premiere des plames.

Au refte , il n'eft pas vrai que cette

plante croifle à la Chine, comme le dit

le Père Martini, fur le témoignage de
quelques livres Chinois

,
qui l'ont fait

croître dans la Province de Peking fur

les nK)ntagnes ^Yong-plnfou. On a pu
aifément s'y tromper, parce que c'efl-là

qu'elle arrive , quand on l'apporte de
Tartarie à la Chine.

Ceux qui vont chercher cette plante ,

n'en confervent qi.ie la racine ; & ils

enterrent dans un même endroit tout

ce qu'ils en peuvent amaffer durant dix

ou quinze jours. Ils ont foin de bien

laver la racine, & de la nettoyer, en
ôtant avec une broffe tout ce qu'elle a

de matière étrangère. Ils la trempent

enfuite un infiant dans de l'eau prefque

bouillante, 6c la font fécher à la fumée
d'une efpece de millet jaune , qui lui

communique un peu de fa .couleur. Le
millet renfermé dans un vafe avec un
pevi d'eau , ie cuit à un petit feu : \e^

racines couchées fur de petites traverfea
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de bols au-deffus du \dSç. , fe fechent

peu- à -peu fous un linge, ou fous un
autre vafe qui les couvre. On peut auffi

les fécher au foleil , ou même au feu :

mais bien qu'elles confervent leur vertu

,

elles n'ont pas cette couleur que les

Chinois aiment. Quand les racines font

feches, il faut les tenir renfermées dans

un lieu qui foit aufli bien fec , autrement

elles feroient en danger de fe pourrir ,

ou d'être rongées des vers.

Je fouhaite , moa Révérend Père ^

que la defcription que je viens de faire

du gin-feng^ û eftimé dans cet Empire ,

vous faâe plaifir , &c à ceux à qui vous
en ferez part. Nous fommes fur le point

d'aller en Tartarie pour en achever la

carte, car nous avons encore le nor*
oueft & l'oiieft à faire. Je vous enverrai,

le plutôt qu'il me fera pofîible , la carte

de la province de Pékin , appellée par

le Père Martini ^pckeli ; & , par les Chi-
nois, tcheli o\x bien lipafou. Je nxe re-

commande à vos faints facrifîces, ôc fui%

avec bien du refpeâ: , &c»
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LETTRE
Du Perc Dentrecollcs , Mljjionnaire de la

Compagnie de Jejiis , au Père Procureur

des MiJJions de la Chine & des Indes,

A Jao-tcheou , ce 27 août 1712.

Mon Révérend Père,

La paix de Notre Seigneur,

J'ai difFéré jufqu'ici à vous écrire
,

dans refpérance que je recevrois des

autres Miiïionnaires les nouvelles qui

regardent leurs Miffions : mais leurs

lettres n'étant point encore arrivées
,

& la crainte de manquer l'occafion des

vaiffeaux qui partent , m'obligent de

me borner à ce qui concerne l'état pré-

sent des deux églifes de Jao-tchéou , &
de King'te-ching , dont le Seigneur a

bien voulu me confier la conduite.

Grâces à fa miféricorde , cette Chré-

tienté s'augmente de jour en jour : j'ai

conféré cette année le baptême à près

de 80 Adultes, dont plufieurs commen-
cent déjà à faire goûter le Chriilianifme

en
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en divers endroits. J'eij-.ère en baptiier

encore un grand nombre dans la route

que je dois tenir d'ici à KUou Kiang,

La foi de mes Néophytes a été éprou-

vée cette année par une nouvelle per-

fécution qui leur a été fufcitée au fujet

du culte des idoles : quelques-uns d'eux

ont été chargés de chaînes , d'autres ont

été bâtonnés. Il y en a eu qui ont foufFert

avec une fermeté digne des premiers

fiécles , la perte de leurs biens, 6c bsau*

coup d'autres mauvais traitemens
, parce

qu'ils avoient embraiTé le Chriftianifme,

ou qu'ils avoient contribué à la conver-
fion de leurs amis. Cependant le nom
Chrétien n'en a point été deshonoré

,

6c la Religion n'a rien perdu de l'eflime

qu'on avoit pour elle.

J'attribue cette proteiflion particulière

de Dieu, à la ferveur & à la piété

des nouveaux fidèles. Vous en feriez

furpris & édifié , mon Révérend Pere^
fi vous en étiez témoin. Un Miflionnaire

que j'ai eu chez moi pendant quelques
jours , en a été extrêmement touché :

ce ne font point de fimples Chrétiens ,

me difoit-il , |ge font des m.odeles de.

la plus haute vertu. Il eft vrai que je

trouve en la plupart une délicateffe de
confcience , une horreur des moindres

Tom& XFIIL G
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fautes, un amour des ibuilrances , une
aiTiduité à fréquenter les iacremens , une
charité pour le prochain

, qui me ren-

dent bien légères toutes les peines de

ma Mifiion. Il n'y en a gueres parmi
eux qui ne fe préparent à la communion
par un jour de jeiine : j'en ai vu qui fe

difpofoient a célébrer la fête de l'Affomp-

tien de la fainte Vierge
, par huit jours

de jeune , & cela afin d'obtenir par fon

entremile la grâce de furmonter une

paillon qui les dominoit.

Je ne pus me rendre que la veille

de Noël à mon eglife de Jao-tcheou :

a peine y fus~je arrivé
,
qu'il me fallut

aller chez un Chrétien qui étoit à l'extré-

mité , & qui depuis quatre jours de-

mandoit fans ceffe de mes nouvelles.

Ma préfence redonna des forces à ce

pauvre moribond : il me témoigna iïi

joie par fes larmes , oc par les conti-

nuelles acHons de grâce qu'il rendoit

au Seigneur , de ce qu'il m'avoit fait

venir à temps pour l'aider à mourir

faintement. Je le confeffai
; je lui donnai

le viatique & l'extreme-onélion , peu

après je fis la recommand|ition de l'ame,

&: il expira la nuit fuivante. Un des

grands obftacles qu'il eut à furmonter

pour fa çonverfion, fut de chaffer une
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îoix de l'Empire , comme la féconde

femme ;
quoiqu'il n'eût des enfans que

de celle-là , il n'héfita pas à la ren-

voyer 5 auffi-îôî qu'on lui ^t entendre

que c'étoit une condition néceffaire pour
recevoir le baptême.

La nuit de Noël fe pafTa dans les

exercices ordinaires de la piété Chré-
tienne. Je fus infiniment confolé de la

ferveur d'un grand nombre de Caté-
chumènes qu'on me préfenta pour le

baptême. Je ne différai point à leur ac-

corder une grâce qu'ils me demandoient
avec larmes , & à laquelle ils s'étolent

.difpofés par les plus faintes pratiques de
la Religion , en quoi ils ne cédoient

pas aux plus anciens fidèles.

Les faveurs extraordinaires que Dieu
a fait à plufieurs de mes Néophytes,
& qu'ils regardent comme de véritables

miracles , ont beaucoup fervi à la con-
veriion de quelques infidèles. Outre leâ

guériibns furprenantes qu'on ne peut
attribuer qu'à l'eau bénite , ou à l'in-

vocation du faint nom de Dieu , la ma-
nière dont la famille d'un fervent Chré-
tien a été délivrée d'un incendie , a
quelque chofe d'extraordinaire. Tout le

monde dormoit profondément ; le feu,

Gij
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qu'un jeune enfant avoit mis par me-
garde à la maifon, commençoità gagner

Se tous côtés , lorfque la femme d'un

Chrétien fe fentit frappée rudement

,

& s'éveillant en furfaut , elle jetta de
grands cris qui réveillèrent toute fa fa-

mille. On s'apperçut alors du danger ou
i'bn fe trouvoit , ôi on eut le temps
d'éteindre les flammes

,
qui faifoient

déjà un fi grand ravage
,
qu'un peu plus

tard on n'auroit jamais pu y apporter

de remède.

Que ce foit là un effet miraculeux de

la protedion de Dieu fur cette famille

,

comme le penfent nos Néophytes , & ,

comme je le crois auiîl bien qu'eux ,

c'efl fur quoi je ne veux point appuyer ;

je fuis bien plus touché des miracles

fenfibles que la grâce opère dans cer^

taines âmes. J'en ai fait depuis peu l'ex-

périence en conférant le baptême à un
pauvre artifan , homme groiTier , d'un

naturel dur , & qui avoit ,
je ne fçai

quoi de féroce. Je n'aurois jamais cru

trouver tant de lumières , ni de fi ten-

dres fentimens pour Dieu , dans un
homme de ce caraclere. Je l'avois con-

duit à l'églife 5 où je le laifTai feul pen-?

^ant quelque temps pour fe préparer à

}^ graçe du baptêmet Quand je revinf
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le trouver pour commencer la cérémo-*

nie , il étoit profterné au pied de l'autel ,

le vifagê baigné de larmes , & ne me
répondoit que par des paroles entre-

mêlées de foupirs & de fanglots. Je

vous avoue , mon Révérend Père ,
que

ce fpeûacle m'attendrit : les Chrétiens

tjui m'accompagnoient en furent fi frap-

pés , qu'ils lui donnèrent le furnom de

Contrit. Après que la cérémonie fut

achevée , un d'eux l'aborda pour le

prier de lui faire part des faintes penfées

qui lui avoient fait répandre tant de la: r

mes : »Trois vues difFérentes^lui répondit-

» il , m'ont pénétré de douleur : la vue
» de mes péchés

,
que Dieu vouloit

» bien me pardonner : la vue des flam-

» mes de l'enfer, que les eaux du bap-

» terne alloient éteindre ; la vue de

» Jefus-Chrifl étendu fur une croix qui

» me déîivroit par fes douleurs des

>y peines éternelles. J'avois compaffioa

» de moi, ajouta-t-il , j'avois compaf-
» fion de Jefus-Chrili ». Il n'y a certai-

nement que la grâce qui ait pu produire
dans le cœur de ce Catéchumène une
dévotion auiii afFe£lueufe que celle

qu'il fit paroître : mais l'Efprlt faint

fouiHe oii il veut , ôc il fçait quand il

G iij
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lui plaît , amollir les coeurs les plus

infenlibles.

C'eft principalement dans les retrai-

tes Spirituelles que nous faifons faire

depuis peu d'années à nos Néophytes ,

qu'ils reffentent les plus fortes impref-

fions de la grâce. Le Père de Chavagnac
eft le premier à qui la penfée foit venue
de donner les exercices aux. Chinois ,

félon la méthode de faînt Ignace , de

même qu'il fe pratique dans quelques

provinces de France , fur-tout en Bre-

tagne, où ces faints exercices ont beau-

coup fervi à la réformaîioa des mœurs

,

& à la fanâîfi cation des peuples de

cette belle Province. C'eft aufîi à l'exem^

pie de ce zélé Millionnaire que j'ai fait

faire cette année trois^ retraites à mes
Chrétiens ; deux à Jao-tchcou , & une à

Km-te-tching, Permettez-moi de vous en
faire le détail , mon Révérend Père

, je

me flatte que vous ferez édifié , &: de
l'ordre qui fe garde dans ces fortes de

retraites , &; des fentimens de pénitence

^ de componftion qu'elles infpirent aux

nouveaux fidèles , ÔC à^s fruits qu'ils

en retirent pour avancer de plus . en

plus dans les voies de la perfedion.

Voici d'abord la méthode que j*ob-

ferve pendant les huit jours que dure
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M retraite : ceux qui y font admis , ce

qu'ils regardent comme une grande

grâce , le rendent au jour marqué dans

mon églife : quand ils font tous alTem-

blés
, je leur fais un difcours , oii je

leur expofe la iin de la retraite , com-
bien il leur importe de la bien faire

,

les fecours & les moyens qu'ils y ont

pour afîurer leur falut , les réglemens

qu'il leur faut obferver , le filence ôc

le recueillement dans lequel ils doivent

pailer ces faints jours , afin que huit

jours de pénitence réparent tant d'an-

nées criminelles , & les rempliilent de

ferveur pour le refle des années qu'ils

ont à vivre.

L'entretien fiai , fe fait; la prière-, qui

confiée à réciter Vàdie. de contrition

trois fois , lentement^ & à voix baffe
,

mettant une paufe confidérable entre

chaque fois qu'on le récite. Après quoi

ils viennent modeilemant Fun après l'au-

tre au pied de Tautel, où je leur diilribue

à chacun un crucifix, l'image de la fainte

Vierge , &: des iniîrumens de pénitence

à ceux qui en demandent , les avertif*

fant d'en faire un aufTi faint uiage qu'ont

fait ceux qui les ont précédés dans de
femblabies retraites. Je les conduis en-

fuite dans leur chambre : comme le lo-
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gement me manque
, je fuis obligé de

les mettre plufieurs enfemble dans la

même chambre. La nourriture, pour la-

quelle je ne prends rien d'eux , eft fort

frugale , & proportionnée au peu qu on
me fournit chaque année. Les bénédic-

tions que Dieu répand fur ces faints

exercices ^ me dédommagent avec ufure

de ce que je puis foulTrir par le retran-

chement des dépenfes nécefiaires pour
ma perfonne. Mais il eft certain que ii

les fecours temporels étoient plus abon-
dans , on feroit des biens infinis qu'on
ne fait pas , quelque zèle &: quelque
bonne volonté qu'on ait d'ailleurs. C'efl

peut-être là la feule peine que relTente

un Millionnaire.

Mon principal foin
,
pendant tout

le temps de la retraite , eft d'occuper

continuv^Uement ceiix qui la font , en

variant le pins qu'il m'eil poilible les

exercices de chaque jour. Ces exercices

confluent en des méditations fjr les

grandes vérités du Chriilianifme & fur

les principaux myfieres de la religion ;

en des exhortations fur les commande-
m.ens de Dieu , fur la confeilion & la

com.munion , fu^ la patience dans les

adverfités , fur le fola de fanftifier les

a£lions les plus communes, ÔC fur le
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leur fais faire aufîi de fiéquens ades de
foi fur tous les articles de notre croyance,

en les parcourant l'un après Tautre ; ce
qui les difpofe à la cérémonie , dans la-

quelle ils renouvellent les promefTes

qu'ils ont faites au baptême.

J'ajoute à cela l'explication des ta-

bleaux
,
qui repréfentent les différens

états du pécheur &c du jufte pendant
cette vie , &c après la mort. Vous fçavez

quel eft le fruit que produit cet exercice

fi ordinaire dans les retraites de Bre-
tagne ; il fait la même imprefîîon fur

nos Néophytes, & je fuis perfuadé que
c'eft un des plus utiles de la retraite.

Enûn , leurs repas font fuivis chacun d'un

entretien particulier , qui tient lieu de
récréation. Dans ces fortes d'entretiens

je leur rapporte quelques exemples de
l'écriture , ou différens traits de l'hif-

toire eccléliaftique, qui ont le plus de
conformité avec les vérités qu'ils ont
méditées pendant le jour. Ces vérités,

ainfi réduites en p'-atique , ajoutent

l'exemple à la convi£lion, 6c fervi^nt à
les affermir davantage dins les réfolu-

tions qu'ils ont prifes à la fin de leur

méditation. Le temps qu'ils ont de libre

entre les exercices publics, s'emploie

G V
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ou à lire un livre de piété , ou à mettre
jfur le papier les bonnes penfées que
Dieu leur infpire , ou à préparer leur

confefîion générale. Par ce moyen , W
n'y a pas un feul moment de vuide dans

la journée, & la variété qui fe trouve

dans tous ces exercices qui fe iliccedenÊ

les uns aux autres, leur fait paffer tout

ce faint temps avec une rapidité dont ils

font eux-mêmes furpris.

La communion de la retraite fe fait

en forme d'amende honorable
,
pour ré-

parer en quelque forte les fautes qu'ils

auroieiit pu commettre , en n'apportant

point à lafainte table les difpofitions que
demande la participation du corps de
Jefus-Chrift. Leur coutume à préfent efl:

de venir certains jours à l'églife pour fe

proflerner dans l'endroit oii fe donne la

communion , & fe préparer à une aftion

fi fainte par différens at'tes de foi , d'hu-

milité & d'amour de Dieu.

Un des exercices qui m'a paru faire

le plus d'impreffion , efc l'adoration de
la croix. Comme ce fut durant la femaine

fainte que je donnai la première retraite,

cette cérémonie s'y trouva naturelle-

ment , & je m.'apperçus que les cœurs
étant beaucoup mieux difpofés qu'à l'or-

dinaire ^ les fentimens de doideur 6c de
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compon£lioîi étoient au(n beaucoup plus

vifs. En le profternant aux pieds du
crucifix pour -l'adorer , ils l'arrofoient

d'un torrent de larmes ; l'églife retentif-

foit de toutes parts de foupirs & de (un-

glots. Ce IpeÔacle me toucha de telle

iorte , que je fus contraint d'interrompre

de temps en temps TofficeNiu vendredi

faint
,
j'eus même de la peine à l'achever.

CeÇi ce qui m'a fait prendre la rëfolu-

tion de ne jamais omettre cette céré-

monie en quelque temps que fe faiTe la

retraite. Je la place à la fin de 1a mé-
ditation , qui fe fait fur la paiÏÏon du
Sauveur.

Enfin , la retraite finit par une der-

nière pratique qui en ed comme la con-
clufion. C'eil une proteilation qu'ils font

par écrit de n'oublier jamais \qs grâces

qu'ils ont reçues dans ce faint temps , ^
ùy correspondre avec toute la fidélité

dont ils font capables ; de haïr tout le

refle de leur vie ce qu'ils ont haï pen-

dant leur retraite ; de n'efllmer que ce

qu'ils y ont eflimé, & de reconnoître

par une vie f.Tvente l'amour infini que
Jefus-Chrifl a pour eux. Chacun met au
bas de cet écrit fes réfolutions princi-

pales ; ils doivent le porter iur eux toutes

les fois qu'ils approchent des facremer.s;

G v)
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& s'ils viennent à mourir , on l'enfermé

avec eux dans le même cercueil. Cette

penfée les frappe , & les avertit dans

l'occafion d*être fidèles à obferver ce

qu'ils ont promis au temps de la retraite.

Vous jugez bien , mon Révérend Père ,

qu'un Miffionnaire ne peut guère donner
ces fortes de retraites fans beaucoup de
fatigues ; mais toutes les peines qu'il

prend font bien adoucies par les con-
îblatlons intérieures dont il efl rempli,

lorfqu'il volt une troupe de Chrétiens

livrés par la grâce à l'efprit de pénitence

& de componQion , &: qu'il efl: obligé

d'efliiyer des larmes que la force &; l'onc-

tion de la divine parole font couler avec
abondance.

C'eft ce qui m'efl: arrivé dans le facré

tribunal ; la plupart fondoient en pleurs

,

en s'accufant de leurs péchés , pUifieurs

revenoient jufqu'à fix ou fept fois dans

la crainte de ne s'être pas affez bien ex-

pliqués ; d'autres comptoient pour rien

toutes leurs confefîlons précédentes

,

dans la penfée qu'en les faifa.it , ils n'a-

voient pas été pénétrés d'une affez vive
douleur: j'en fçai pluiieurs qui termi-

noient chaque méditation par à: faintes

rigueurs qu'ils exerçaient fur leur chair;

î'ai été quelquefois obligé d'en renvoyer
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de Péglife ^ pour les forcer à prendre

tin peu de repos.

Un de ces fervens Néophytes médi-
tant la pafîîon du Sauveur , apperçut

un clou qui fortoit d'une planche de
fon oratoire ; dans le deflein d'imiter

Jefus-Chriil foufFrant, il s'appuya la tête

û longtemps , & en tant de divers en-

droits fur le clou ,
qu'il (e fît une efpece

de couronne^ Une vive douleur, de
même qu'un grand amour efl quelque-

fois capable de ces fortes d'excès. Le
même fe préparant à fa confeiîioîi gé-
nérale , crut voir pendant la nuit ion
Ange gardien qui lui préfentoit une por-

celaine , en lui difant c es paroles ; « Sou-
» viens-toi d'avoir peint des figures in-

» décentes fur une pareille porcelaine »,

C'étoit un péché qui lui étoit échappé
de la mémoire dans fon examen, & dont
il ne s'étoit jamais confefTé. J'ai eu beau-
coup de peine à détourner un autre

d'aller fe cacher pour toujours dans le

fond d'un défert , afin de fe mettre à
couvert , difoit-il , des tentations du
monde , & de chercher un afyle à fa

propre foiblefle. Je ne vous parle pas

des reflitutions faites , quoique l'injuflice

fut douteufe ; ni des réconciliations re-

nouvellées
,
quoiqu'elles enflent été dép

faites*
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Au refte , mon Révérend Père , fî tout

cela n'étoit que le fruit d'une ferveur

paffagere , je ne croirois pas devoir vous
en entretenir ; mais ce qu'il y a de confo*

iant, & ce qui fait bien fentir combien
une retraite bien faite eil utile à la fanc-

tiiîcation des âmes, c'ell la conftance

avec laquelle nos Néophytes perféverent

dans la pratique de la vertu. Quelque
réglée que fût cette Chrétienté , avant

que j'eufTe penié à lui procurer ce moyen
de falut , il me femble qu'elle prend

maintenant une face toute nouvelle ; je

trouve ces nouveaux fidèles beaucoup
plus aiTidus à l'églife

, plus dévots en-

vers nos faints myfteres , plus exacfs à

s'approcher des facremens. S'il leur ar-

rive de tomber en quelque péché , ils

s'en confefTent aufii-îOL , fans différer à

le faire au dimanche -fuivant. Les plus

légères fautes les alarment; ils ne man-
quent point de faire un quart- d'heure

de méditation chaque jour, Se d'exa-

miner tous les foirs leur confcience. Il

y en a qui viennent paiTer un jour cha-

que m.ois à l'églife pour y faire une ef-

pece de retraite en forme de prépara-

tion à la mort. Plufieurs ne fe conten-

tant pas de l'abilinence qu'ils font le

vendredi ôc le famedi , la font encore
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le mefcredi en l'honneur de faint Jo-

feph, que la Mifîion de la Chine a pris

pour (on patron. Je connois de jeunes

artifans
;
qui ,

pour ne pas manquer aux
prières vocales qu'ils fe font prefcriîes,

récitent régulièrement le chapelet dans

les rues en allant le matin à leur travail

,

èc revenant le ibir dans leur'maifon.

S'ils font obligés de faire quelque

voyage , la première chofe qu'ils font

à leur retour, c'efl de venir trouver le

Millionnaire , &: de lui expofer l'état de

leur confcience avec une candeur &: .

une limplicité admirable. \Jn jeune hom-
me qui avoit (uivi fon père à plus de
trente lieues de Jao-tckeou^oii les affaires

de fon commerce demandoient fa pré-

fence , vint à l'églife, félon la coutume,
dès le lendemain de fon arrivée ; je

fçavois qu'il avoit employé à la prière

tous fes momens de loifir ^ que durant

tout le chemin c'étoit ion occupation:

ordinaire , & qu'il avoit paiTé plus de
deux mois dans un jeûne continuel : je

fongeois à mettre des bornes à fa fer-

veur , lorfque prévoyant ce que j'avois

à lui dire , il me coupa la parole , en

me répétant le mot d'un faint Anacho-
rette ,

que j'avois rapporté dans un en-

tretien de la retraite. Je fuis déterminé,
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me dit-il , à faire de îa peine à celui qiiî

in'en fait. Il voiiloit parler de fon corps.

J'ai fçii encore que le même jeune homme
fe trouvant expofé à une tentation vio-

lente , où un de fes parens l'avoit mal-

heureufement engagé , s'étoit fauve de
ce danger par une prompte fuite , &
avoit fou'ë aux pieds toutes les confi-

dërations humaines pour conferver fon

innocence.

Tels font les fruits de bénédid^ion

qu'opèrent les retraites dans le cœur de
nos Né<^phvtes; vous ne ferez guère

moins édi^é du zèle qu'elles leur inf-

pirtnt pour la converfion des infidèles

& pour le iaUit de leurs frères. Je me
contenterai de vous en rapporter quel-

ques exemples.

Un de ceux qui avoit fait la première

retraite, vint m'otFrir un écu pour les

frais de la féconde , voulant , difoit-il

,

avoir part au bien qui s'y feroit. Cette

fomme , toute légère qu'elle vous pa-

roiffe , ne laiffoit pas d'être considéra-

ble pour ce Chinois.

Mon Catéch fie fe difpofant à aller

chez un de fes parens pour des affaires

de famille , on crut que la modicité de
fes gages le portoit à m'abandonner. Un
fervent Chrétien vint me trouver auffi-
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tôt , & me pria de lui permettfe d'aug-

menter les gages du Catéchifte de trois

écus par an , afin de le retenir au fer-

vice de mon églife. «Je ferai bien ré-

» compenfé , m'ajouta-t-il , de cette

» fomme dont je me prive , puilque

» j'annoncerai Jefus-Chriil par la bouche
» du Catéchiile , ^ qu'un grand nom-
» bre d'infidèles tiendront de moi le

» bonheur qu'ils auront d'être conver-

» tis à la foi , & de marcher dans les

» voies du falut ».

Un Artifan 5 au fortir de la retraite,^

alla à la campagne chez quelques-uns

de fts amis, où il travailla pendant du
temps fans recevoir aucun falaire : il

réufîit par-là dans fon deflein ,
qui étoit

d'ouvrir dans ces endroits deux Chré-
tientés, lefqueîles , dans la fuite, pour-
ront devenir très-nombreufes.

Un autre a nourri pendant long-temps

un Infidèle qui donnoit quelque efpé-

rance de converfion, & qui s'eil con-
verti eftecHvemenî. J'en ai vu d'autres

qui jeûnoient plulieurs jours de fuite,

& qui faifoient beaucoup d'autres auf-

térités, pour obtenir de Dieu la con-
veriion de leurs parens ou de leurs ami<r<.

Je ne finirois point, mon P^évérend Père,

ii j'entiois dans le détail de ce que le
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zèle a fait entreprendre à prufieifrs (îel

Néophytes, peur gagner leurs fî'eres à

Jellis-Chrift.

La dévotion au facré cœur de Jefus ^

qui croît de plus en plus en France, eft

très-commune parmi nos Chrétiens, ô^

produit dans leurs cœurs un grand amour
pour la fainte humanité du Sauveur.

Le livre qu'on a compofé fur ce fujet,

& qui nous a été apporté par le feu Peré

de Broifna, a été, traduit à Macao eii

Portiigais : j'cfpére que par le moyetl
de cette tradu£lion , une dévotion ii

foîide paffera jufques dans les Ifles Phi*

lippines & dans l'Amérique Efpagnole.

J'ai envoyé un de ces livres à M. le

Marquis de Puente, notre iniigne bien-

faiteur. Ce font-^là des particularités que
je devrois peut-être me difpenfer de

vous écrire : je ne le fais qu'afin que
dans l'occafion vous profitiez de ces

connoifTances , pour nous procurer un
nouveau fecours de prières des perfon-

nés, qui, en France comme ici, ont

ime dévotion particulière au facré cœur
de Jefus.

J'attribue encore aux prières ferventes

de nos Chrétiens , la proîe£lion toute

récente que le Tao ou premier Man-
darin^ vient d'accorder à la Religion*
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Ce Mandarin qui gouverne trois grandes

Villes 5 paroît depuis long-temps goûter

la dodrine de TEvangile, & afFeclionner

ceux qui l'embralTent : on crut même

,

au commencement de fon Mandarmat,
qu'il profeflbit le Chrifliànifme , parce

qu'on rem.arquoit en lui beaucoup d'in-

tégrité, & ua éloigneinent il grand de
toute forte de fuperftitions

,
qu'il en

étoit venu jufqu'à interdire quelques

temples d'idoles , & à maltraiter les

Bonzes; mais c'ell un Grand du fiécle,

& il y a ioixante ans qu'il vit dans l'in-

fidélité ; deux obitacles qui rendent fa

converfion bien diîricile. Voici l'occa-

fion qui nous a mérité de fa part de

nouvelles faveurs , & qui me donne
lieu de croire que déformais il emploiera

fon autorité à foutenir les Chrétiens

contre les infultes des Infidèles.

Il y avoit plus d'un m.ois qu'on étoit

menacé d'une flériliîé prochaine : le

ciel fut tout en feu pendant tout ce

temps-là ,& la féchereUe devint fi grande

qu'on perdoit prefque toute efpérance

de récolte. Le Peuple &: les Magiflrats

eurent recours aux Idoles , félon leur

coutume
, pour en obtenir de la pluie :

la fuperlVition & la politique ont beau-

coup de part à ces fortes de ccrémo-
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nies, le peuple fuivant alors les pré- *

jugés de ion éducation ; & le Magiftrat,

pour paroître populaire , s'accommo-
dant aux idées les plus ridicules du
peuple.

L'inquiétude du Tao étoit fi grande,

qu'il fe levoit plufieurs fois la nuit pour
voir fi le ciel ne fe couvroit point de
nuages. Il avoit déjà envoyé fon pre-

mier domeftique pour me faluer, &
pour me faire part de la trifle fituation

où il fe trouvoit. Je faifois alors quel-

ques excurfions à la campagne : cepen-

dant on le preffa de permettre certaines

fuperftitions qui étoient du goût du
peuple , mais il le refufa ccnftamment ;

il s'avifa feulement d'une pratique affez

nouvelle : il ordonna qu'à l'entrée de

îa nuit, on mettroit dans chaque rue

im grand nombre d'enfans, qui poufTe-

foient de temps en temps des cris vers

le ciel ; fe perfuadant que leur inno-

cence feroit capable d'attirer fur la

terre la pluie qu'on fouhaitoit depuis

fi long -temps. Ce moyen fut inutile.

Enfin, prefTé de nouveau par les Man-
darins, il eut recours à fching-hoang :

( c'efl le Génie tutelaire de îa ville, &
de tout le gouvernement) & il lui fit

même un voeu écrit de fa main \ mais
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il m'sffura dans la fuite que fi je m'étois

trouvé à JaO'tcheou , il n'auroit jamais

fait ce vœu.
Dès le lendemain de mon arrivée , il

m'envoya un exprès , pour m'avertir

qu'il vouloit venir lui-même implorer

le fecours du Dieu que nous adorons,

& il me prfoit de lui prefcrire de quelle

manière il devoit fe comporter. Ma ré-

ponfe fut que Dieu ne vouloit pas être

confondu avec de fauffes Divinités,

quand même on lui donneroit la pré-

férence , ÔC qu'ainfi c'étoit feuîem.ent au
vrai Dieu qu'il devoit s'adreffer. Il me
donna fa parole qu'il n'iroit dans aucun
temple d'Idole , & que le jour fuivant

il fe rendroit à mon égîife, & y paroî-

troit de la manière la plus refpedueufe.

En effet-, il y vint à pied depuis ion

palais , fuivi de tous les Mandarins

fubalternes qui lui faifoient cortège. Ma
maifon fut tout-à-coup remplie de toute

forte de Mandarins d'armes &: de lettres,

de plufieurs Lettrés de diftinûion , 6c

en particulier d'un Han-lin-yucn : c'eft

un Lettré beaucoup plus confidérable

que les Docleurs ordinaires. La falle

contre laquelle l'églife efl adoiTée, fut

couverte à l'initant de riches carreaux

placés fur deux lignes , oii tou$ ks
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Mandarins fe rangèrent chacun félon leur

dignité. Ils fe proilernerent tous plii-

iieiirs fois avec un ordre ^ un filence &
un refpeâ: qui me furprit.

La cérémonie achevée, le Tao & les

principaux Mandarins vinrent me faUier,

Ô£ m'exhortèrent fort d'implorer avec

mes Chrétiens TaiTiftance de notre Dieu.

Je leur répondis que je ne pouvois pas

les aiiurer que nos prières feroient exau-

cées ; que Dieu étant libre difpenfateur

de fes dons , il les fait quand il lui plaît,

& à qui il lui plaît : « lorfque les Grands

» de l'Empire, leur ajoutai-je
,
préfen-

» tant une perfonne à l'Empereur pour

» rélever à quelque dignité^ ils fe con-

» tentent de lui expofer fon mérite &
w i(^s fervices ; c'eft de la bonté & de

M de l'équité de l'Empereur que vient

» la récompenfe : il eft le maître d'ac-

» corder ou de refufer ce qu'on lui

» demande, fans que perfonne ofe dé-

» fa;:''prouver fa conduite. Il en eft dé'

» même ici. Nous faifons des vœux au

» Seigneur , nous lui repréfentons nos

» befoins : qu'il exauce nos prières,

» ou qu'il les rejette , il mérite égale-

» ment nos hommages & nos refpeds».

A peine fe furej:it-ils retirés, que

j'aflemblai les Chrétiens dans l'églife : ils
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fe mirent en prières , &: nous fîmes

tOLîS eniemble un vœu à fainte Anne,
dont on célébroit la fête ce jour-là,

pour obtenir par fon eatremife le fecours

nécefiaire clans un befoin fi preiTant. La

prière étant finie, le ciel commença à

ie charger d'épais nuages : peu après il

vint une groile pluie, dont les premières

gouttes tombèrent fur le palais du Man-
darin. Soit que , félon le cours naturel

des ckofes, la pluie dût arriver ce jour-

lâ , foit que Dieu en ait avancé le temps

pour glorifier fon faint nom parmi les

Infidèles ; il efl: certain qu'elle fat gé-

néralement regardée comme un effet de

la bonté du Dieu que nous avions in-

voqué. On trouvoit feulement quelle

n'étoit tombée que fur Jao-tchcGu ^ &c

aux environs : mais on eut lieu d'être-

content le lendemain , car la pluie fut

abondante 6z univeriélle.

Le Tao ne put retenir fa joie : il en-

voya auffi-tôt à mon églife un préfent

de cierges , de parfums 6c d'un vafe

rempli de fleurs des plus eflimées du
pays, qu'il avoit cueillies de fa propre
main

,
pour être placées fur l'autel. Il

voulut aulîi rendre de folemnelles actions

de grâces au fouverain Seigneur. Le
Maître des cérémonies j fuivi des joueurs
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de flûtes & de hautbois , m'annonça fon

arrivée. J'allai au-devant de lui , & je

le trouvai qui ëtoit defcendu de fa

cliaife, & qui fe revêtoit de fon fur-

tout de cérémonie , & des autres mar-

ques de fon Mandarinat. Les Grands

Mandarins ne-paroiffent ainii que dans

des jours de cérémonie, ou lorfqu'ils

rendent vifite à des perfonnes d'un rang

fupérieur. La cérémonie fe pafia avec
toutes les marques du plus profond ref-

ped : on eût pris le Mandarin pour un
de nos Chrétiens les plus fervens.

Au fortir de l'églife
,

je l'invitai à

pafTer dans ma maifon , ou je lui fis

fervir une petite collation dont il parut

content. Dans l'entretien que j'eus avec

îui, je fis tomber le difcours fur les

vexations que les Infidèles faifoient de

temps en temps aux Chrétiens, & je

le priai d'y mettre ordre. « Vous voyez,
» Seigneur, lui dis-je, que le Dieu que
» nous adorons, efl un grand Maître

» qu'on n'invoque pas en vain : cepen-

» dant ceux qui font profeiïïon de le

» fervir, font fujets tous les jours à des

» importions auxquelles ils ne peuvent

» fe foumettre , fans violer la pureté

» de leur foi. On les fomme de contri-

» buer au culte des Idoles , & parce

quils
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M qu'ils le refufeiit , comme ils y font

» obligés, on en vient jufqu'à foulever
» tout un quartier contr'eux ; on a voulu
» même les chafler de la ville. Ils fuc-

» comberont infailliblement fous le

M pouvoir de leurs ennemis , fi vous ne
» les foutenez de votre autorité. Un
» édit public que vous feriez porter,

» les mettroit à couvert de Toppreilion;

» rien n'eft plus conforme à votre équité

>> & à l'affedion dont vous nous honorés.

» Le Tao me promit de s'oppofer à ces

'<» exadions injufles : mais dans Tédit que
» je porterai, me dit-il, il ne fera fait

» aucune mention des Chrétiens, car il

» paroîtroit que cette grâce feroit man-
» diée , & peut-être publieroit-on que
» vous l'auriez achetée. LailTez - moi
» faire, vous n'en aurez pas moins ce
» que vous fouhaitez ».

Dès le lendemain , il fît afficher l'édit

^n queftion , qu'il compofa aufîl-tôt

qu'il m'eut quitté. Il étoit conçu en ces
termes.

» La conduite du Seigneur du Ciel efl:

» exempte de toute partialité : il efî:

» efprit, lumière, équité ôc droiture,

» Quiconque s'applique à obferver exac*
» tement tout ce que lui prefcrit fon

» devoir; quiconque a une crainte ref-

Tomc XVllL H
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^> peâ:ueiife pour le Seigneur du Cieî,

» une fidélité inviolable pourfon Prince,

^> une parfaite foumiffion à l'égard de
» (es parens , un dévouement iincere

>> pour Tes amis , celui-là attire fur foi

» des bénéditlions, bien qu'on ne voie

« pas toujours quand & comment elles

» lui arrivent.

» iMais , au contraire , û quelqu'un

w mené une vie criminelle , libertine

,

» dilTolue; quand, depuis le matin juf-

»> qu'au foir, il porteroit fur fa tête un
» brafier, cii il brùleroit des parfums

» en l'honneur des Efprits (i), les Ef-

n prits ne lui envoyeront que des mal-

») heurs : cela eil immanquable. Si les

» Efprits ne difcernoient pas ce qui eft

»> vertu ou vice dans ceux qui les in-

>> voquent; s'ils accordoient indilférem-

5> ment des bienfaits à quiconque s'a-»

» dreiïe à eux , dès-là ces Efprits pe-

p> cheroient contre le fouverain Sei-

» giieur, & mériteroient fon indignation,

» Comment, après cela , ces Efprits

» feroient-ils en état d'affilier les hom-
» mes ?

(i) Le mot Chinois Tc/iim
,
qu*on rend ici par

celui d'£;^/if , fignifie proprement Génie tuté»

Jaire,
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y> Le peuple ignorant & livré dès

» l'enfance à des erreurs dont il ne
yy revient jamais, ne fonge point à quit-

» ter le vice , & à avancer dans la

>» vertu : il met toute fa confiance dans

» les vœux qu'il fait aux Efprits
, pour

» en obtenir la fanté , & d'autres chofes

>> de cette nature : j'apprends même
\> qu'on impofe pour cela des taxes fur

» chaque famille, qu'on fait contribuer

>> l'artifan & le pauvre, & qu'on levé

» de force ces fortes de contributions:

» c'efl-là un defordre criant. Je défends

>> qu'on faffe déformais rien de femblable

^> dans toute l'étendue de mon Gouver-
» nement, foit dans les villes, ou à la

yt campagne, folt dans les lieux de grand

» abord & de commerce. Sous prétexte

» de demander la fanté aux Efprits, on
» ne fait qu'augmenter la mifere du
» pauvre, &:inquiéterles riches, qui font

» trop éclairés pour donner dans ces

» erreurs populaires. Que les Miniflres

» de la juflice puniiTent ceux qui con-
» treviendront à ce préfent édit , &
» qu'au befoin on ait recours à mon
» tribunal »,

Trois jours après la publication de
cet édit, le Tao m'invita à dîner. Il me
combla d'honnêtetés pendant le repas

H i]
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&c me dit plufieiirs fois qu'il n'oublieroît

jamais l'infigne faveur qu'il avoit reçue

du Dieu des Chrétiens. Je pris delà

occafion de lui annoncer les vérités du
Chriftianifme. Il parut

, par fon filence

& par le trouble peint fur fon vifage ,

qu'il faifoit attention à mes paroles: les

quefîions même qu'il me fît, pourroient

être regardées comme des prémices de

converfion. Sur ce qu'il me dit qu'il

ne voyoit point de Lettrés parmi mes
Chrétiens, quoiqu'il y en ait plusieurs

dans les autres provinces : je lui fis une

réponfe dont il parut touché ; fçavoir,

que le pauvre, comme le riche , étoit

également l'objet de notre zèle ; que fi

je vivois ici à la manière des Chinois,

dans la vue de procurer la converfion

des Grands & du peuple, il y avoit

plufieurs de mes Frères qui paiîbient

leur vie dans les forêts, au milieu des

Sauvages , & fe rendoient barbares

comme eux pour les gagner à Jefus-

Chrift. Je lui ajoutai enfuite que dans

le règne paffé, avant la conquête des

Tartares, plufieurs Mandarins profef-

foient ouvertement le ChriHianifme à

la Cour, & dans les premières charges

des provinces. Sur cél^ je lui préfentai

la copie d'un çàït qui fut publié il y ^
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plus de %o ans^ par un Mandarin Chré-

tien, de même rang que lui
,
par lequel

il ren doit à Dieu de Iblemnelles a£iions

de grâces pour un bienfait iemblabie à

celui qu'il venoit de recevoir. Il prit

cet écrit , ôc voulut le garder : c'étoit

ce que je prétendais , car les exemples

font beaucoup d'impreiïion fur les Chi-

nois. Peut-être ferez-vous bien aife de

le -voir ; le voici que j'ai traduit pref-

que mot pour mot.

» Moi, Sun^ (c'eA le nom de famille

y> du Mandarin ) je fais A:avoir par ce

» préfent édit aux Mandarins de lettres

» &; d'armes , à la nobleile & au peu*
» pie, que je rendrai en ce jour de fo-

» lemnelles aftions de grâces au fouve-

» rain Seigneur pour la pluie qu'il a

» bien voulu nous accorder.

» Le fouverain Maître de Tunivers a

» exaucé nos vœux, il a fait defcendre

» fur nous fa miféricorde ; la voix de
» fon tonnerre s'eil fait entendre , àc

» elle a été fiiivie d'une pluie abon-
» dante ; tout le pays a eu part à ce

» bienfait du Seigneur
; pourrions-nous

>> manquer à la reconnoiflance que nous
» lui devons ?

» Certainement l'univers a un Maître

» qui l'a formé 5 ^ qui le conferve^
H iij
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» cependant les hommes s'adreffent aiîS

» démons, au lieu de recourir à TAu-
» teur de toutes les créatures ; ils aban-
» donnent leur Souverain légitime pour
» s'attacher à un ufurpateur.

» Quoi de plus injuiîe & de plus ri-

» dicuîe que le culte des Efprits ! on
» leur immole des vi£times, on leur

» fait des libations , on brûle pour eux
» de la monnoie de papier doré, dans

» la perfuafion cti Ton ell que ces of-

» frandes leur font utiles. Prétendre que
» les Efprits ont befoin de ces chofes

,

» c'eft les afTujettir à la condition com-
» mune des hommes : comment peut-

» on penfer après cela qu'ils préfident

» à l'univers? S'imaginer que les Efprits

» font cas de la monnoie de papier,

» c'eft les croire moins raifonnables

i> que les hommes; & l'on dira que
» de tels Efprits font les Seigneurs de
» l'univers ? Ce qu'un homme eil inca-

» pable de faire, on l'attribue à ces

» prétendus Maîtres du monde : ojffrei-

» leur des viandes & du vin , vous poiive^

» en efpérer des bienfaits, C'efl avoir de
» ces Efprits l'opinion qu'on ne vou-
» droit pas avoir du Mandarin le plus

M avide.

» J'ai une idée bien différente de ce*
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» lui que j'adore : le véritable Seigneur*

» eft un pur Efprit , rien ne lui eft ca-

» ché, il voit tout, il connoît tout;

» cette doûrine eft aifée à comprendre

,

» cependant bien peu la connoiiTent.

» Pour moi j'ai eu le bonheur d'ap-

» prendre cette dodrine & de la croire;

» c'efl pourquoi je vous déclare qu'au-

» jourd'hui je fortirai de mon palais,

» revêtu de mes habits de cérémonie,

» pour remercier de fes bienfaits le

» Maître fouverain de toutes chofes»

» Un de mes officiers monté à cheval,

» portera devant moi le tableau dufaint

» chiffre du Seigneur. ( c'efl^à-dire le

» nom de J'efus ) Je fais fçavoir mes vo»

» lontés par ce préfent écrit, afin que
» Ton s'y conforme. Daté de la qua-
» trieme année du règne de l'Empereur

» Tfum-tchim, le lo^ du 5^ mois.

Il y a lieu de croire que cet édit 5

qui eft d'un grand Mandarin , fervira à

confirmer notre Tao dans les fentimens

favorables qu'il paroit avoir pour notre

fainte religion, & pour ceux qui l'em-

braffent.

Je ne puis finir cette lettre fans vous
faire part de quelque chofe d'affez fin-

gulier , touchant la" manière dont deux
enfans ont reçu cette année le baptême*

H iv
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Deux Chrétiens de Ai/7z te tch'im tfaver-

foient une chaîne de montagnes ; ils ren-

contrèrent iiir le chemin im homme
tout épîoré, qui tenoit entre fes bras

un petit enfant qui fe mourolt, & le

portoit à un temple d'idoles pour y de-

mander fa guérifon. Un de ces deux
Chrétiens qui étoit Médecin , confidéra

attentivement l'enfant, & jugea qu'il

lî'avoit plus que quelques heures à vivre ;

il confola k père le mieux qu'il put, 5c

l'entretint du bonheur qu'il pouvolt

procurer à fon £ls , s'il confentoit qu'on

lui adminiftrât le baptême. Le père

prellé par les exhortations du Néophyte

,

donna fon confentement : la difficulté fut

de trouver de l'eau ; on étoit dans un
pays aride , & fort éloigné des endroits

oii l'on eût pu en aller quérir. Lorfqu'ils

s'y attendoient le moins , ils virent pal-

fer un homme chargé de deux fceaux

d'eau j & l'enfant fut baptifé fur l'heure.

Celui qui leur avoit fervi de l'eau, dif-

parut un inilant après , fans qu'on pût

avoir connoiffance ni d'où ilvenoit,ni

à quel deifein il portoit de l'eau dans un
lieu auffi defert que l'étoit celui-là. Nos
Chrétiens trouvent en cela du prodige :

pour moi je me contente d'admirer la

providence de Dieu fur fes Elus,
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Cette même Providence ne m'a paru

gueres moins admirable à l'égard d'un

autre enfant. Il vint au monde à feize

mois; ce fait eil hors de doute. Sa

mère, après que le terme ordinaire de

fa grofïeiTe fat expiré , refîentoit de

temps en temps les douleurs de l'enfan-

tement, fans pouvoir fe délivrer de fon

fruit. Moi-même étant à Klm te tchim ,

je ne voulus jamais permettre qu'au mi-

lieu de fon dixième mois on la tranf-

portât en chaife dans le lieu oii les Chré-
tiens étoient aifemblés ; j'allai la confef-

ier & la communier dans fa maifon. Des
Médecins peu habiles vouloient ufer de
remèdes violens , s'imaginant qu'elle

portoit dans fon fein uae malle informe

,

ou un entant mort , ou même quelque
monflre. Mais Dievi touché fans doute
de la vertu du père & de la mère, ne
permit oas que ce confeil urévalùt. Vers
la fin du feizieme mois notre Chrétienne

accoucha d'un fils plein de vie que je

baptifai. Il me parut avoir à fix mois
toute la force qu'ont les enfans ordi-

naires à un an. Cette heureufe naifTance

a contribué à la converfion de plufieurs

Infidèles
, qui lui infultoient auparavant

fur fon malheur, ôc qui Tattribuoient à

H V
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la religion chrétienne qu'elle avoit em-
braffée depuis peu de temps.

Permettez - moi , en finiffant cette

lettre, d'ajouter ce que le Père Conten>
tin m'écrit de Peking : c'étoit au mois
de février que je reçus fa lettre , dans

•laquelle il me mandoit que depuis quel-

ques mois on comptoit dans notre églife

©n^e cens baptêmes; & que depuis l'an-

née 1700 , on en comptoit près de cin-

quante mille dans les trois églifes de
Peking. Le même Père alla vifiter vers

ce temps-là nos Mifîions du nord près

de la grande muraille , 011 il conféra le

baptême à foixante-dix perfonnes. Huit
Chrétiens, dont fix font chefs de fa-

Hiille , vinrent le trouver de dix lieues

au-delà pour participer aux faints Myf-
îeres. Quoiqu'ils foient Chinois , ils font

comme naîuralifés parmi les Tfao ta tfc;.

c'eft une forte deTartares parmi lefquels

ils vivent. Le falut d'une infinité de Peu-

ples dépend de la converfion de la Chi-

ne : c^eft pour les perfonnes qui aiment

véritablement Jefus-Chrift, & qui dé-

firent le faire aimer de toutes les Na-
tions, un grand motif d'aider les Mif-

fionnaires , foit par des prières f rven-

tes, folt par les autres fecours qu'ils

peuvent leur procurer. Je fuis avec
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bien du refped en l'union de vos faints

facrifices , &c.

LETTRE
Du Père Jacquemin , Miffionnalrc de la.

Compagnh de Jefus , au Père Procureur

des MiJJîons des Indes & de la Chine,

De rifle deTfong-ming , dans la province

de Nanking, le i^*^ feptembre 17 12.

Mon Révérend PerEj,

La paix de Notre Seigneur,

L'ifle de Tfong-mlng d'où j'ai îlion-

neur de vous écrire , 6l qui eil le lieu

de ma Miffion , n'eft^ pas fort éloignée

du continent de la Province ào: Nanking

^

elle n'en eft féparée à Touell que par un
bras de mer, qui n'a pas plus de cinq

ou fix lieues. Elle eft îituée fous le 33^
degré de latitude nord.

Ceux que j'ai confultés fur fon origine^

affurent qu'elle s'eft formée peu à peu
des terres que le Kiung, grand £euve
qui paiTe kNanking, a entraîné de diverfes

H vi
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provinces qu'il arrofe. Ceil pourquoi?
outre le nom de Tfong-ming qu'on lui

donne, on l'appelle communément
Kiang-ché^ ce qui flgnifie langue àeKiafrg^

foit parce qu'en effet étant beaucoup
plus longue que large, elle a aflez la fi-

gure d'une langue ; foit parce qu'elle efl

placée dire£i:ement à Fembouchure de
ce grand fleuve.

La manière dont c^ite iile a corn-

inencé de fe peupler , ne lui efl pas fort

lîonorable : c'étoit anciennement un
pays fauvage & defert , tout couvert de
rofeaux; on y reléguoit les bandits &:

les fcéîérats dont on vouloit purger

FEmpire. Les premiers qu'on y débar-

qua y fe trouvèrent dans la nécefîité , ou
de périr par la faim , ou de tirer leurs

alimens du fein de' la terre. L'envie de

vivre les rendit a£lifs & induflrieux :

ils défrichèrent cette terre inculte, ils

en arrachèrent les plantes inutiles, ils

femerent le peu de grains qu'ils avoient

apportés, & ils ne furent pas long-'

temps fans recueillir le fruit de leurs

travaux. Au bout de quelques années,

vme partie du terroir qu'ils avoient cul-

tivé, devint fi fertile, qu'elle leur four-

nit abondamment de quoi vivre.

Ç'eft ce (jui fit naître la penfée à
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quelques familles Chinoifes, qui avoieat

de la peine à fubfiiler dans le continent,

de venir habiter une terre, dont la cul-

ture pouvoit les tirer de l'extrême indi-

gence où elles étaient. Elles fe tranf-

plantèrent donc dans l'Ifle , & partagè-

rent entre elles tout le terrein. Mais ces

nouveaux-venus ne pouvant défricher

toute rétendue du terroir qu'ils s'étoient

donnée y appellerent dans la fuite à leur

fecours d'autres familles du Continent ;

ils leur cédèrent à perpétuité une partie

des terres y à condition néanmoins qu'el-

es payeroient tous les ans en diverfes

denrées, une rente proportionnée à la ré-

colte. Le droit qu'exigent lespremiers pro-

priétaires 5 s'appelle Quo uou^ & il fub-

iilte encore mauitenant dans tout le pays.

L'ifle de Tfong-min n'étoit pas alors

d'une aufîi vaiie étendue qu'elle l'eil à

préfent. Dans la fuite des temps plu-

îieurs petites Ides s'étant raiTembiées peu

à peu autour de celle dont je parle

,

elle s'y réunirent infenfiblement, &; far-

inèrent enfin toutes enfemble un terrein

continu
,
qui a aujourd'hui environ vingt

lieues de longueur , 6l cinq à fix lieues

de largeur.

La première année que j'arriv?i dans

l'iûe, je cruSj furie rapport que m'en
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firent les Infulaires , qu'elle s'étendoît

de Feft à l'oueft : mais l'ayant parcouru
quelque temps après, & l'ayant même
côtoyé par mer, je trouvai qu'elle s'é-

tendoit du fud-eil au nord-ouefl:.

Il n'y a dans tous les pays qu'une

ville ,qui elldu troifiéme ordre ; elle etl

petite, il on la compare aux autres villes

de l'Empire : elle a une enceinte de
murailles fort hautes , appuyées de bon-
nes terraffes, & entourées de foffés pleins

d'eau. La campagne eil coupée d'un nom-
bre infini de canaux propres à recevoir

les eaux du ciel que s'y amaffent, & qui

enfuite s'écoulent dans la mer. Le terrein

y efl: uni , ÔC on n'y voit point de mon-
tagnes : on ne s'appercevroit pas même
que les endroits les plus proches de la

la mer , font beaucoup plus bas qiie ceux
qui en font éloignés , fi l'on n'y voyoit
de profonds canaux qu'on y a creufés^

& qu'on a bordés de chauffées fort éle-

vées pour mettre la campagne à couvert

des inondations.

L'air du pays efl tempéré : il efl faitt

quoique les pluies qui tombent en abon-
dance , fur-tout au printemps , & aiî

milieu de Tété, le rendent fort humide..

Si les pluies arrivent au même temps
que les grandes marées ^ une partie de la
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campagne en ell mondée : cette inonda-

lion finit à mefure que la marée baiffe

,

mais elle rend l'eau des puits très-mau-

vaife à boire. On fupplée à cet incon-

vénient , en recueillant l'eau qui tombe
du ciel dans de grands vafes de terre ^

où elle fe purifie, & fe conferve.

Le grand froid n'y dure pas plus de
1 2 jours : la neige qui couvre alors la

terre , n'y efl jamais fort haute, & elle

fe fond aux premiers rayons du foleiL

Il n'en efl pas de même de la chaleur

qui y dure près de deux mois , & qui y
feroit excefîive, fi elle n'étoit modérée
de temps en temps par des vents & par

des pluies d'orage accompagnées d'é-

clairs & de tonnerre. Il ne fe pafTe

point d'années qu'il n'y ait des maifons

confumées par le feu du ciel, & que
la foudre n'écrafe quelques-uns de ces

ïnfulaires. Les Infidèles regardent ces

accidens comme des châtimens du ciel;

êi quelque chofe qu'on leur dife au con-

traire , on ne fçauroit leur ôter de l'ef-

prit , que ceux qui font ainii frappés de
Ja foudre , ne foient de méchantes gens
& indignes de vivre.

Outre cela, il vient deux ou trois

fois l'année du côté dunord-eft des coups
de vent terribles^ que nous appelions
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ouragans fur nos mers , & q^^\^ les gei^

du pays appellent Pao-fong^ c'efl-à-dire,

vents cruels, tyrannie de vent. Rien ne

leur réfifte , arbres , maifons , tout eft

renverfé : pendant deux ou trois jours

que régnent ces vents , ils ruinent entiè-

rement les travaux des pauvres gens de

la canipagne) & détruilent i'efpérance

des plus abondantes récoltes. Ces venîs

furieux fouffient d'ordinaire vers la ^n.

de juillet, à la mi-août , & au commen-
cement de feptembre. Malheur aux vaif-

feaux qui fe trouvent alors fur les côtes

de la Chine , il eil rare qu'ils échappent

au naufrage.

Nos Infulaires fe fou viendront long-

temps des défordres que caufa un de

ces ouragans la nuit du premier jour

de leur 6^ lune , en la
3
^^ année du rè-

gne de l'Empereur qui eil aujourd'hui

fur le trône. Il s'éleva dès le matin un
vent violent, fa fureur augmenta durant

la nuit & la mer en fut tellement agitée ,

qu'elle franchit fes bornes , & fe répan-

dit à plus d'une lieue loin dans l'Ifle.

Toute la récolte de l'année fut perdue,

les maifons furent renverfées , des mil-

liers d'hcmmes , de femmes & d'en-

fans furent engloutis dans les eaux :

il ne fe fauva que peu de perforx-
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wes, qui eurent affez de force pour

gagner la terre à la nage, ou qui eurent

l'adrefTe de grimper au plus haut des

arbres. Ce qu'il y eut encore de trif-

te , c'efl que cette inondation infeda

tellement une partie du pays ,
qu'il pé-

rit prefque autant de monde l'année

fuivante dans les lieux voiiins, où la

mer n'avoit pas pénétré. Cependant

quand je parcours cette partie de rifle,

qui a été il maltraitée depuis peu d'an-

nées, je la trouve aufïi peuplée & aufli

bien cultivée , que les terres les plus re-

culées de la mer, qui n'ont rien à fouf-

frir de l'inondation.

Au reile le pays eft fort agréable :

la multitude des maifons dont la cam-
pagne eft toute ÎQméQ^ fait un bel effet

à la vue. D'efpace en efpace on voit

de gros bourgs, oii il y a quantité de

boutiques de marchands, qui ont en

abondance tout ce qu'on peut défirer.

Les unes font garnies de foieries & d'é-

toffes fomptueufes ; on vend dans les

autres tout ce qui peut contribuer aux
néceïïités , & même aux délices de la

vie. Dans d'autres on trouve tout ce qui

fert aux chofes du ménage , comme
font les meubles, & les autres uûea^
files domeiliques.
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De plus il y a entre chaque bôUfg
autant de mailbns répandues çà & là

dans la campagne, qu'il y a de familles

occupées au labour. A la vérité ces mai-

fons ne font rien moins que magnifiques :

car à la réferve de celles des riches qui

font bâties de brique , & couvertes de
tuiles, toutes celles des gens du com-
mun n'ont qu'un toit de chaume , &
font conflruites de limples rofeaux ea-

trelaUTés les uns dans les autres. Cette

fim pli cité n'a pourtant rien de mépri-

fable.Les arbres plantés de côté & d'au-

tre le long des foffés pleins d'eau vive

qui environnent lesmaifons, leur don-

nent un agrément qu'elles n'ont pas d'el-

les-mêmes. Les grands chemins qui font

fort étroits, parce que le terrein y eft

extrêmement ménagé , font bordés de

petites maifons de marchands qui ven-
dent des rafraîchiflèmens aux voya-
geurs. On s'imagineroit prefque que toute

l'ifle, dans les endroits où elle eft le

mieux cultivée , n'efl qu'un feul village

d'une étendue immenfe.

Vousme demanderez fans doute, mOn
Révérend Père, comment un fi grand

peuple peut fubfifter dans une Me qui n'efl

pas, ce lemble, d'une étendue propor-

tionnée au nombre de ks habitans :
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maïs le détail ^ns lequel Je vais

entrer , fatisfera pleinement à cette

difficulté , & à toutes les autres que

vous pourriez me faire. L'ifle étant auiîi

peuplée qu'elle l'eft, vous jugez bien

qu'il n'eft pas polîible que le gibier s'y

conferve; auili n'en trouve-t'on point,

& ceux qui en veulent, doivent le faire

venir d'ailleurs. La chair de cochon efl

la plus commune, &: en même temps

la plus eilimée. Il faut convenir qu'elle

eft meilleure qu'en Europe ; mais au

goût de nos Chinois, nos mets les plus

délicats n'ont rien qui lui foit comparable.

Il y a un grand nombre de groffes

oyes , de canards domeftiques , & en-

core plus de poules
5
qui ne îaiflent pas

d'être aufTi chères qu'en France, mais

à bien meilleur m.arché qu'en Efpagne ,

& dans le Brefil. En hiver les côtes de
la mer font toutes couvertes de canards

fauvages qu'on prend dans des pièges^

On y nourrit aufîi quantité de bufUes^

mais ils ne fervent qu'au labour. Ces
animaux, quoique d'une force '& d'une

grandeur extraordinaires, font cepen-

dant 11 dociles & Il traitables , qu'un jeu-

ne enfant s'en rend le maître , ôc les

conduit par- tout où il veut. Les che-

vaux y font rares ; à la réierve de ceux
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qui font deilinés à xnonter la cavale-

rie de FEnipereur 5 ini'y a que quelques

gens riches qui en ayent, encore eft-ce

plutôt pour afï'eder un certain fafte ^

que pour s'en iervir au befoin. De gros

ânes font la monture ordinaire, même
des pcrionnes les plus diflinguées.

La terre y porte peu de fruits : on

y voit de gros citrons auxquels on
ne toiic'iie peint : ils ne fervent que
d'ornemens dans les maifons : on en

met fept ou huit fur un plat de porce-

laine,, & cela uniquement pour divertir

la vue, 6<: pour flatter l'odorat. Il y a

encore de petites oranges aigres propres

à aiTaifonner les viandes, des abricots

qu'on pourroit manger, ii l'on fe don^

r.oit le temps de les laiffer mûrir

fur l'arbre , de groffes pêches , qui ne

font gueres moins bonnes que celles

d'Europe, mais dont il faut uferfobre-

brement, parce qu'elles donnent la dif-

fenterie
, qui efl m.ortelle en ce pays-ci.

Le meilleur fruit qu'on y trouve,

c'eft le Sctfe, ïl eft de la grofîeur de nos

pommes: fa peau eft fine, unie, & dé-

licate : elle couvre une chair molle &
rouge , dans laquelle fe trouvent deux

ou trois noyaux longs & applattis. Ce
fruit n'efl mûr que vers le commen-
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cernent de l'automne : il eft agréable

au goût, fort rafraîchiffant , & ne nuit

point à la fanté. On y voit aufli de
gros melons d'eau , qu'ils appellent

melons d'occident : la chair en eft rou-

ge , & remplie d'une eau fraîche & fj-

crée, qui défaltere dans les grandes

chaleurs.

Enna dans toutes les faifons de l'an-

née il croit toutes fortes d'herbes & de

légum-es qu'on ne connoît point en Eu-
rope. De la graine de ces herbes on fait

ici une huile qui tient lieu de beurre

& qui eft ' d'un grand ufage pour les

fauces. Les cuiftniers de France , qui

ont le plus rafîné fur ce qui peut réveil-

ler Pappétit, feroient furpris de voir

que nos Chinois ont porté l'invention

en matière de ragoût, encore plus loin

qu'eux 5' &; à bien moins de frais. On
aura peine à croire qu'avec de fimples

fèves qui croiftent dans leur pays, ou
qui leur viennent de Chan-tong^ & avec
de la farine qu'ils tirent de leur riz &
de leur bled , ils préparent une infinité

de mets tous différens les uns des autres

à la vue & au goût.
• Le terroir ne fouftre point de vignes ,

cependant toute l'iUe a du vin en abon^

d.ançe. Outre celui que les Mandarins
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font venir pour leur table d'une vllîe

du troifîenie Ordre de la province
, qui

pafTe pour être très-délicat; ces Infulaires

ont trouvé le iecret d'en faire d'afTez

bon d'une efpece particulière de riz dif-

férent de celui dont ils fe nourriffent.

Le débit en eft grand parmi le peuple.

Voici comment ils s'y prennent pour faire

ce vin : ils laiffent tremper le riz dans

l'eau , avec quelques ingrédiens qu'ils y
jettent , pendant vingt & quelquefois

trente jours : ils le font cuire enfuite :

quand il s'eft liquéfié au feu, il fermen-

te auiîi-tôt, & fe couvre d'une écume
vaporeufe affez femblable à celle de nos

vins nouveaux : fous cette écume fe

trouve un vin très-pur ; on le tire à

clair, & on le verfe dans des vafes de

terre bien verniffés. De la lie qui refle ,

on fait une eau de vie, qui n'efl: gueres

moins forte que la nôtre.

La fituation de Tille feroit juger que
la plupart de fes habitans s'occuperoient

de la pêche ; néanmoins il y en a très-

peu qui foient pêcheurs de profefîion.

Le poifîbn qu'on y trouve de toute ef-

pece , vient du côté de terre ferme.

Une infinité de barques qui en font char-

gées , y abordent en certaines faifons

de l'année. Parmi ces barques , il y en
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a toujours dix ou douze remplies de
Chrétiens des différentes églifes du con-

tinent. Ils ne manquent pas alors de venir

me trouver pour fe confefler , & par-

ticiper à la fainte Table. C'eft d'ordi-

naire le jour de TAfcenfion de Notre-

Seigneur , que les hommes fe rendent

à mon églife : le lendemain , ou quel-

ques jours après, je vais dans la maifon

d'un Chrétien , où les femmes fe raffem-

blent , &: où je leur adminiftre les fa-

cremens. Je fuis charmé de leur foi &
de leur piété ; & je fuis perfuadé que
ces pauvres gens feront un jour aufîi

grands dans le Ciel
,
qu'ils paroiflent ici-

bas méprifabjes aux yeux des hommes.
Je n'entrerai point dans le détail de

toutes les lortes de poifTons qu'on ap-

porte dans Tille : je m'attacherai feu-

lement à quelque efpece particulière

,

dont on n'a point de connoifTance en
Europe. Un de ceux que les Chinois

ediment davantage , & qui pefe envi-

ron quarante livres , eft celui qu'ils ap-

pellent tcho'kicL-yu ^ c'eft-à-dire , tmcui*

rafjh Ils le nomment ainfi
, parce que

eâeciivement il a fur le dos , fous le

ventre ^ aux deux côtés , une fuite

d'écaillés tranchantes , rangées en ligne

droite , 6c pofées les unes fur les autres
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à-peu-près comme font les tuiles fiif

nos toits. C'eft un poifibn excellent,

dont la chair eil fort blanche , & qui

reilemble alTez à celle du veau pour le

goût.

Quand le temps eft doux , on pêche une
autre forte de petit poifTon fort délicat,

que les gens du pays appellent poijjon

de farine , à caufe de fon extrême blan^

cheur, & parce que fes prunelles noires

fem.blent être enchaffées dans deux petits

cercles d'argent , fort brillans. Il y en
a dans ces mers une quantité fi pro-

digieufe
,

qu'on en tire jufqu'à qua-

rante livres pefant d'un fcul coup dç
iilet.

Mais, à mon fens , le meilleur poif-

fon qui foit dans toute la Chine , eft

celui qu'on pêche à la quatrième & cin-

quième lune : il approche aflez de nos

brames de mer , & il pefe cinq à fix

livres. Il fe vend d'ordinaire huit fols

la livre fur le lieu de la pêche , &: le

double à vingt lieues dans les terres oîi

on le tranfporte.

A peine cette pêche eft-elle finie
, que

des côtes de la Province de Tche-Kiajigy

il arrive de grands vaiffeaux chargés

d'une autre efpece de poifTon frais, qu'on

nomme le poiJJGn jaune , à caufe de fa

couleur.
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couleur. Il reiTemble aux morues de

Terre-veuve^ Il n'eft pas croyable com-
bien il s'en confomme dans la faifoa

depuis les côtes de Fokicn jufqu'à celles

de Chan-tong^ outre la multitude pro-

digieufe qu'on fale dans le pays même
où fe fait la pêche. On le vend à très-

vil prix, quoique les Marchands ne puif-

fent l'aller chercher fans s'engager dans

beaucoup de frais : car il leur faut d'abord

acheter du Mandarin la permiffion de
faire le commerce , louer enfuite un
vaiffeau , aller à vingt lieues dans les

terres achÉter de la glace dont on fait

des magafins durant l'hiver pour ce tra-

fic, enfin acheter le poifTon à mefure
qu'on le tire du filet , & l'arranger dans

le fond de cale du vaifleau fur des cou-
ches de glace , de la même manière qu'à

Dieppe on arrange les harangs dans dQs

tonnes, CqH par ce moyen que, malgré

les plus grandes chaleurs , ce poiiTon

fe tranfporte dans des ports éloignés

,

& y arrive aulîi frais que s'il fortoit de
la mer. Il eft aifé de juger combien
cette pêche doit être abondante , puifque
le poiiTon fe vend à fi bon compte

,

nonobflant la dépenfe que font les mar-
<:haads qui . l'apportent.

Quelque grand que foiî le commerce
Tams XFHL I
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qui s'en fait dans Tifle , il ne fufîiroft

pas pour nourrir la multitude prodi-

gieufe de les habitans. Ainfi , depuis la

lixicme jufqu'à la neuvième lime , ils

font venir encore une quantité furpre-

nante de poifîbn falé des côtes de la mer,
qui s'étendent depuis l'embonchure du
liiang^ juïqu'à la province de Chan-tcrg,

C'til-là que de gros po ffons venant de

la mer ou du fleuve jaune , fe jettent

dans de vaftes plaines toutes couvertes

d'eau: tout y eil difpofé de telle forte,

que les eaux s'écoulent aufïl-tôt qu'ils

y font entrés. Le poiiiba dlïneurant à

îec , on le prend fans peine , on le fale
,

on le vend aux marchands de l'ifle
, qui

en chargent leurs vaificaux à peu de

frais. Ainfi , comme vous voyez , nos

infulaires ne fiibfiflenî que de la pèche

& du cochon falé , àoui ils ont foin

de faire bonnes provifions.

Depuis vingt à trente ans , la mer ,

d'année en année / a tellement rongé

le terrein de l'ifle le plus proche de la

terre ferme , que ceux qui , dans leur

jeunefTe , cultiv oient leurs terres à plus

d'une lieue de la mer , ont été obligés ,

ces dernières années , de rebâtir leurs

maifons clans le peu de terrein que la

mer ne leur avciî pas encore enlevé:
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mais ce qu'elle avoit dérobé d'un côté,

«lie i'a reilitué de l'autre : ea forte qu'on
voit à préfent de vailes campagnes en-

femencées , où auparavant l'on ne vojoit
que des barques. J'allai l'an pafîe dans

vme de ces campagnes qui a trois lieues

de longueur, Se demi-lieue de largeur:

<îlie eft déjà jointe à la terre de l'ille par
une de fes extrémités, & elle s'y joindra

bientôt toute entière. J'appris qu'il y
avoit là huit familles Chrétiennes, qui

depuis long -temps n'avoient vu aucun
Millionnaire. Je les vifitai , tk après les

avoir confefTés Se communies
, je bap*-

tifaionze adultes. Ma préfence a beau-

coup confolé ce petit nombre de Chré-

tiens ; ils ont pris le deffein de bâtir

inceffamment une chapelle , & je leur

ai promis de les aller voir tous les ans.

La terre n'eil pas la même dans toute

rifle : il y en a de trois fortes dont le

rapport eil bien différent. La première

efl fituée vers le nord , &C ne fe cultive

point : elle efl à-peu-près comme font

nos prairies ; les rofeanx qui y croifTent

naturellement , font d'un revenu tiès-

confidérable. On emploie une partie de

ces rofeaux à bâtir les maifons de la

cam.pagne ; l'autre partie fert à brûler,

ôc fournit le chauffage, non-feulement

II
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à tout îe pays , mais encore à une partie

des côtes voifines de la terre ferme.

La féconde efpece de terre efl: celle

qui , depuis la première , s'étend jufqu'à

la mer du côté du midi. Ces infulaires

y^font tous les ans Aeux récoltes ; l'une

de grains ,
qui efl: générale , fe fait au

mois de mai ; l'autre fe fait de riz ou
de coton : celle-là au mois de feptembre,

& celle-ci un peu après. Leurs grains

font le froment , l'orge , & une efpece

de bled barbu ,
qui , bien que femblable

au feigle , eft pourtant d'une autre na-

ture.

La culture du riz efl la plus pénible.

Dès le commencement de juin , ils

inondent leurs campagnes de l'eau des

canaux qui les environnent, & qui com-
muniquent de tous côtés ; ils emploient

pour cela certaines machines femblables

aux chapelets dont on fe fert en Eu-
rope pour delTécher les marais , ou
pour vuider les bâtardeaux. Enfuite ils

donnent à cette terre trois ou quatre

labours confécutifs , & toujours le pied

dans l'eau. Après ce premier travail , ils

rompent les mottes de terre avec la

tête de leur boyau ; &: par le moyen
d'une machine de bois fur laquelle un

homme fe tient dçbout, de eft tiré par
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lin buffle qu'il conduit , ils unifient le

terroir , afin que l'eau (e répande par-

tout à une essaie hauteur. Alors ils arra-

chent le riz qu'un mois auparavant ils

avoient femé fort épais dans un autre

canton , & ils le tranfplantent plus clair

dans le terroir préparé. Quand le riz

commence à paroître , leur foin doit

être d'arracher les mauvaifes herbes qui

feroient capables de l'étouffer : ils doi-

vent encore veiller, fur-tout dans les

grandes chaleurs , à ce que leurs champs
îoient toujours inondés des eaux de la

mer qui rempliffent leurs canaux. Ce
qu'il y a de furprenant , c'eft que

:,
par

une difpofition admirable de la Provi-

dence , ces eaux qui font falées pendant
tout le refte de l'année , deviennent

douces& propres à fertilifer leurs terres,

précifém^ent au temps qu'ils en ont befoin

pour les cultiver.

La récolte du coton demande moins
de foin & de fatigues. Le jour même
qu'ils ont moiffonné leurs bleds , ils

fement le coton dans le même champ ;

& ils fe contentent de remuer, avec un
râteau , la furface de la terre. Quand
cette terre a été humedée par la pluie

ou par la rofée , il fe forme peu-à-peu
X3n arbriffeau de la hauteur de deux

iiij
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pieds. Les fleurs paroiffent au commen»
cernent ou vers le milieu du mois d'août

d'ordinaire elles font jaunes , & quel-

quefois rouges. A cette fleur fuccede
vm petit bouton qui croît en forme d'u.ie

goiijffe de la grofîeur d'une noix. Le qua-

rantième jour depuis la fleur , cette

goufle s'ouvre d'elle-même ; & fe fen-

dant en trois endroits, elle montre trois

ou quatre petites enveloppes de coton

d une blancheur extrême , &: de la

iigure des coques de vers-à-foie. Elles

Ibnt attachées au fond de la goufle ou-
verte 5 & contiennent les femences de

Tannée fuivante. Alors il efl temps d<î

faire la récolte ; néanmoins^ quand il fait

beau temps , on laifle le fruit encore

deux ou trois jours expofé au foleil j la

chaleur l'enfle , &: le profit en efl: plus

grand.

Comme toutes les fibres du coton

font fortement attachées aux femences

qu*elles renferment , on fe fert d'un:

rouet pour les en féparer. Ce rouet a

deux rouleaux fort polis , l'un de bois

,

& l'autre de fer, de la longueur d'un

pied , & de la groifeur d'un pouce. Ils

îbnt tellement appliqués l'un à l'autre,

qu'il n'y paroît aucun vuide : tandis

qu'une main donne le mouvement au
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premier de ces rouleaux , & que le pied

le donne au fécond, l'autre main leur

applique le coton
,
qui fe détache par

le mouvement , & palTe d'un côte
,
pen-

dant que la femence refle nue & dé-

pouillée de l'autre. On carde enfuite le

coton , on le file , ôc on en fait des

toiles.

Il y a une troifieme forte de terre qui

eft iléî"ile en apparence, & qui cepen-

dant eïl d'un plus grand revenu que
toutes les autres. C'eil une terre grjfe

répandue par arpent dans divers cantons

de rifle du côté du nord. On en tire une
fi grande quantité de fel , que non-
feulement toute ïli\e en fait fa provi-

fîon , mais qu'on en fournit encore ceux
de terre ferme, qui viennent en cher-

cher fecrettement pendant la nuit. Ils

l'achètent à un prix modique à caufe

des rifques qu'ils courent ; car s'ils font

furpris par les Mandarins , leurs barques
ôi leur fel font confifqucSj & de plus ils

font condamnés, félon les loix, à quatre
ou cinq anné^^s de galère. Il y a cepen-
dant pour ceux qui font découverts

,

un moyen infaillible d'éviter le châti-

ment ; qu'un des amis du coupable , en
faluant le Mandarin, faife gUller adroi-

iement dans ia botte une dixai.ie de

1 IV
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piftoles, le Mandarin juge aiiïïî-tôt qu^îl

s'eil trompé , & qu'il a pris pour du lel

ïes diverîes marchandifes qui étoient

dans la barque.

Il feroit afTez difficile d'expliquer

comment il fe peut faire que certaines

portions de terre difperiëes dans tout

un pays , fe trouvent fi remplies de
fel, qu'elles ne produifent pas un feul

brin d'herbe , tandis que d'autres terres

qui leur font contigues , font très-fertiles

en bled & en coton. Il arrive même
fouvent que celles - ci fe remplirent de

fel 5 tandis que les autres deviennent pro-

pres à être enfemencées, ce fonî-là de ces

fecrets de la nature que l'efprit humain

s'efForceroit vainement de pénétrer , Ô2

qui doivent fervir à lui faire admirer Je

plus en plus la grandeur &: la puiffance

de "fAuteur même de la nature.

Peut-être ferez-vous bien aife de fça-

voir de quelle manière on tire le fel de

la terre dont je parle : le voici. On unit

d'abord cette terre comme une glace, &
on l'élevé un peu en talut , afin d'empê-

cher que les eaux ne s'y arrêtent. Quand
le foleil en a feché la lurface , Ôc qu'elle

paroît toute blanche des particules de

lel qui y font attachées , on l'enlevé, ÔC

|)n la met en divers inonceaux ^u'on a
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fi)în de bien battre de tous côtés, afin que

la pluie ne puiffe pas s'y infinuer. En^

fuite on étend cette terre fur de grandes

tables un peu penchées ,& qui ont des

bords de quatre ou cinq doigts de hau-

teur; puis on verfe deffus une certaine

quantité d'eau douce, laquelle pénétrant

par-tout, entraîne en s'écoulant toutes

les particules de fel dans un grand vafe

de-terre, où elle tombe goutte à goutte

par un petit canal fait exprès.

Cette terre ainfi épurée ne devient

pas pour cela inutile ; on la met à quar-

tier ; au bout de quelques jours , quand
elle efl feche , on la réduit en poufïiere,

après quoi on la répand fur le terrein

d'où elle a été tirée : elle n'y a pas de-

meuré fept à huit jours
,
qu'il s'y mêle

,

comme auparavant, une infinité de par-

ticules de fel
,
qu'on tire encore une

fois de la même manière que je viens
d'expliquer.

Tandis que les hommes travaillent

ainfi à la campagne , les femmes avec
leurs enfans s'occupent dans des cabanes
bâties fur te lieu même , à faire bouillir

les eaux falées. Elles en rempUffent de
grands bafïins de fer fort profonds , qui

fe pofent fur un fourneau de terre,

percé de telle forte , que la llamme fe

i V
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partage également fous les baiîîns , &
s'exhale en fumée par un long tu}rau

dreffé en forme de cheminée à l'extré-

mité du fourneau. Quand ces eaux fa-

lées ont bouilli quelque temps , elles

s'épaiiTiffent , & fe changent peu-à-peu

en im fel très-blanc
,
qu'on remue fans

cefîe avec une large fpatule de fer

,

jufqu'à ce qu'il foit entièrement {qc.

Des forêts entières fuffiroient à peine

pour entretenir le feu néceflaire au fel

qui fe fait pendant toute l'année : ce-

pendant on ne trouve aucun arbre dans

rifle. La Providence y a fuppîéé en fai-

fant croître tous les ans des forêts de

rofeaux aux environs de ces falines. Il

y a là un grand nombre de Chrétiens

pleins de f rveur & de piété
,
qui ont

tme égUfe dédiée aux faints Anges. La
première fois que je les vifitai , ils me
£rent remarquer ce trait de la Providence

à leur égard. « Voyez , me diloient- ils ,.

» combien cette aimable Providence efl

» attentive à nos befoins; car enlin , s'il;

» nous faîloit aller chercher bien loin

» ces rofeaux que nous trouvons fous

» la main, nous ne pourrions jamais

» réfifler à une femblable fatigue , &
» nos terres nous deviendroient par-là

» tout-à-fait inutiles >k
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Le grand commerce qui fe fait dans

rille , lert aiilîi à faire fiibriiier la mul-

titude inconcevable de fes habitans. Le

commerce n'eft interrompu qu'aux deux

premiers jours de leur première lune-,

qu'ils employent aux divertiffemens &:

aux vifites ordinaires de la nouvelle an-

née. Hors de-là tout efl en mouvement
dans la ville & à la cam^>a':>ne. Les uns

apportent des provinces de Kiang-^ fi 6c

du Hju-quang une quantité prodigieufe

de riz, celui qu'on recueille dans toute

riile fuffifant à peine pour l'entretenir

un ou deux mois. Les autres portent

dans les villes du continent leur coton

& leurs toiles, & en reviennent avec

toute forte de denrées , & avec d'autres

marchandlfes qu'ils débitent en très-

peu de temps. J'ai vu des marchands,
par exempk, qui trois ou quatre jours

après leur arrivée, avoient vendu juf-

qu'à fix mille bonnets propres de la

faifon.

Il n'y a pas jusqu'aux plus pauvres ,

qui , avec un peu d'économie , trouvent

le moyen de f.ibfiÛer aifément de leur

commerce. On voit quantité de familles,

qui n'ont pour tout fonds que cinquante

ibis ou un écu : & cependant le père , la

niere avec deux ou trois enfans , vivent

ï vj
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de leur petit négoce , fe donnent des

habits de foie qu'ils portent aux jours de
cérémonie , & amaffent en peu d'années

de quoi faire un commerce plus conli-

dérable.C'eft ce qu'on a peine à com-
prendre , & c'eft pourtant ce qui arrive

tous les jours. Un de ces petits mar-
chands qui fe voit cinquante fols , acheté

du fucre , de la farine & du riz. Il en
fait de petits gâteaux qu'il fait cuire une
ou deux heures avant le jour, pour allu-

mer, comme on parle ici , le cœur des

voyageurs. A peine fa boutique eft-elle

ouverte, que toute fa marchandife lui

efl enlevée par les villageois, qui, àih^

le matin, viennent en foule dans la ville;

par les vendeurs de rofeaux, par les

ouvriers, les porte-faix, les plaideurs,

& les enfans du quartier. Ce petit né-

goce lui produit , au bout de quelques

heures , vingt- fols au-delà de la fomme
principale, dont la moitié fuffit pour
l'entretien de fa petite famille.

La monnoie dont on fe fert pour le

commerce , eft la même qui eft en ufage

dans tout l'Empire ; elle confifle en di-

vers morceaux d'argent de toute forte

de figures qu'on pefe dans de petites

balances portatives, &: en des deniers

de cuivre enfilés dans de petites cordes
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centaine par centaine jufqu'au nombre
de mille. Leur argent n'efl pas tout de

même titre. Il s'en trouva du titre de

90 jufqu'à celui de 100, qui efl le plus

fin. On en voit auiîi du titre de 80 , c'eft

celui qui efl de plus bas aloi : il n'eft

point de mife , à moins que l'on n'en

augmente le poids jufqu'à la valeur de

celui qui doit pafler dans le commerce,
La livre d'argent eft du poids de

deux de nos écus : il y en a du poids de

6 , de 7 , & même de 50 , d'autres de la

valeur de 250 de nos livres de France,

Ces lingots font toujours de l'argent Iç

plus un, & on les employé pour payer

les groffes fommes. La difficulté efl de
s'en fervir dans le détail : il faut les met-

tre au feu , les battre , les applatir en-

fuite à grands coups de marteau , afin

de pouvoir les couper aifément par

morceaux , & d'en donner le poids

dont on efl convenu. D'oii il arrive que
le payem.ent efl toujours beaucoup plus

long 6c plus embarraffant que n'a été

Tachât. Ils avouent qu'il leur feroit bien

plus commode d'avoir , comme en Eu-
rope, des monnoies d'un prix fixe &
d'un poids déterminé ; mais ils difent

que leurs Provinces fourmilleroient aufîi-

tôt de faux monnoyeurs , ou de gens qui
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altéreroient les monnoies ; & que c^t

inconvénient n'eit plus à craiadre, quand
on coupe rarg,ent , à mefure qu'on en a
befoin, pour payer le prix de ce qu'on

acheté.

Pour vous donner une idée entière de
ce pays , il faut encore , mon Révérend
Père , vous entretenir de la manière dont
il cil gouverné, & des diverfes condi-

tions de fes habitans. Toute l'We fe par-

tage en quatre fortes de perfonnes. Le
premier ordre eft celui des Mandarins ,

ibit qu'ils foient Mandarins d'armes , ou
qu'ils foient Mandarins de lettres. Le
premier des Mandarins d'armes a le

même rang , &fait à-peu-près les mêmes
fondions que les Colonels en Europe-.

Il a fous lui quatre Mandarins, dont

l'emploi répond affez à celui de nos Ca-
pitaines : quatre autres Mandarins dépen-

dent d'eux &font comme leurs Lieute-

nans : ceux - ci en ont encore d'autres

au-deffous d'eux, qu'on peut regarder

comm^r leurs Sous-Lieutenans.

Chacun de ces Mandarins a un train

conforme à fa dignité ; & quand il pa-

roît en public , il efl touiours accom-
pagné d'une efcorte d'Officiers de fon

îribiinal. Tous enfemble commandent
quatre mille hommes de troupes

,
par-
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tie cavalerie, partie infanterie. Les fol-

dats Ibnt du pays même, ôc y ont leur

famille. On leur paye de trois en trois

mois la folde de l'Empereur,' qui efl de

cinq fo'S d'argent fin, & d'une mefure

de riz par jour, ce qui fuffit pour l'en-

tretien d'un homme. Les cavaliers ont

cinq fols de plus , Sc deux mefures de

petites fèves pour nourrir les chevaux

qui leur font fournis par FEmpereur. On
fait de temps-en-temps la revue de ces

troupes : alors on vidte attentivement

leurs chevaux , leurs fufils , leurs fabres,

leurs flèches , leurs cuiraffes & leurs caf-

ques de fer : pour peu qu'il y ait de

rouille fur leurs armes, leur négligence

eft punie à l'heure même de trente ou
de quarante coups de bâtons. On leur

fait faire auiîi l'exercice , fi cependant

l'on peut donner ce nom à une marche
tumultueufe & fans ordre qu'ils font à

la fuite du Mandarin. Hors de-là il leur

eft hbre de faire tel commerce qu'il leur

plaît. Comme le métier de la guerre ne
les occupe pas beaucoup dans un pays
cil la paix règne depuis tant d'années ,

bien loin qu'on foit obligé d'enrôler les

foldats par force ou par argent , comme
il fe pratique en Europe, cette profefîion

efl regardée de la plupart comme une
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fortune qu'ils tâchent de fe procurer pâf
la proteÔion de leurs amis, ou par les

préfens qu'ils font aux Mandarins.

Le premier des Mandarins de Lettres

,

eft le Gouverneur de la ville & de tout

le pays ; c'eil lui feul qui adminiftre la

Juftice : il eft chargé de recevoir le tribut

que chaque famille paie à l'Empereur. Il

doit vifiter en perfonne les corps de ceux
qui ont été tués dans quelques 4émélés,

ou que le défefpoir a porté à fe donner la

mort. Deux fois le mois , il donne au-

dience aux vingt-fept Chefs de quartiers

répandus dans Flfle , & il s'informe exac-

tement de ce qui fe paife dans tout font

reffort. Il diftribue les pafleports aux bar-

ques & aux vaiffeaux ; il écoute les

plaintes & les accufations qui font pres-

que continuelles parmi un fi grand peu-

ple : tous fes procès viennent à fon Tri-

bunal ; il fait punir à grands coups de
bâton celui des plaideurs qu'il juge être

coupable. Enfin , c'efl lui qui condamne
à mort les criminels ; mais fa fentence,

auffi-bien que celle des autres Manda-
rins qui font au-defTus de lui , ne peut

être exécutée qu'elle ne foit ratifiée par

l'Empereur ; &: comme les Tribunaux de
la Province , & encore plus ceux de la

Cour , font chargés d'une infinité d'ai-
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faires , le criminel a toujours deux ou
trois ans k vivre , avant que l'arrêt de

mort puîlTe^être exécuté. Ce Mandarin

en a trois autres fubalternes ,
qui jugent

en premier reffort les caufes de peu d'im-

portance. Ces charges reiTemblent afîez

à celles des Lieutenans particuliers de

nos Préfidiaux. Il y a encore quelques

autres Mandarins de Lettres , qui n'ont

nulle autorité fur le peuple. Ils n'ont

d'infpe£lion que fur les Gradués , & feu-

lement en ce qui concerne les examens

êc les dégrés.

C'eft encore au premier Mandarin à

donner fes ordres ,
quand il faut deman-

der de la pluie ou du beau temps. Voici

en quoi confiile cette cérémonie. Le
Mandarin fait afficher par-tout des or-

donnances qui prefcrivent un jeûne uni-

verfel : il eft défendu alors aux Bouchers

& aux Traiteurs de rien vendre , fous

des peines grieves : cependant , quoi-

qu'ils n'étalent pas la viande fur leurs

boutiques, ils ne laiiTent pas d'en vendre

en cachette , moyennant quelqu'argent

qu'ils donnent fous main aux gens du
Tribunal

,
qui veillent à l'obfervation

de l'ordonnance. Le Mandarin marche
enfuite accompagné de quelques autres

Mandarins vers le temple de lldole , il
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allume fur fon autel deux ou trois petîtei

baguettes de parfum ^ après quoi tous

s'alTeyent : pour pafTer le temps , ils

prennent du thé, ils fument, ils caufent

une ou deux heures enfemble , ôc enfin

ils fe retirent. C'eil ce qu'ils appellent

demander de la pluie ou du beau temps.

Il y a deux ans que le Viceroi de la

Province , s'impatientanî de voir que la

pluie n'étoit point accordée à fes de-

mandes réitérées , envoya un petit Man-
darin dire de fa part à l'Idole

,
que s'il

n'y avoit pas de pUiie à tel jour qu'il

déngnoit, il la chaiieroit de la ville &
feroit rafer fon temple. Il faut bien que

ridole ne comprit pas ce langage , ou
qu'elle ne s'effrayât pas beaucoup de

ces menaces , car le jour marqué arriva

fans qu'il y eut de pluie. Le Viceroi ,

offenfé de ce refus , fongea à tenir fa

parole : il défendit au peuple de porter

fon offrande à l'Idole ; il ordonna qu'on

fermât fon temple , & qu'on en fcellât

les portes , ce qui fut exécuté fur le

champ; mais la pluie étant venue quel-

ques jours après , la colère du Viceroi

s'appaifa , & il fat permis de l'honorer

comme auparavant.

Les Nobles tiennent le hconà rang

dans riile. On appelle ainfi ceux qui
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'%tït été autrefois Mandarins dans d'autres

Provinces , ( car on ne peut Fêtre dans

{on propre pays, ) foit qu'ils aient été

cafles , & prefqae tous font de ce nom-
bre ; foit que d'eux-mêmes ils ayent

quitté le Mandarinat , av^ec l'agrément

du Prince, ou qu'ils y ayent été forcés

par la mort de leur père ou de leur

mère ; car un Mandarin qui a fait une

fembîable perte , doit auiTi-tôt fe dé-

pouiller de fa Charge, &: donner par-

là une marque publique de fa douleur.

On met encore au rang des Nobles

ceux qui , n'ayant pas euafTez de capacité

pour parvenir aux degrés Littéraires ^

le font procuré par argent certains titres

d'honneur , à la faveur defquels ils en-

tretiennent avec les Mandarins un com-
merce de vifite , qui les fait craindre &:

refpecler du peuple.

Le troiiieme Ordre efl: celui des Let-

trés. On compte dans l'îfle près de 400
Bacheliers. Trois d'entre eux font Chré-

tiens: ily aaufîi deux Bacheliers d'armes,

fept ou huit Licentiés, & trois ou quatre

Dodieurs. Outre cela , il s'y trouve une
infinité de gens d'étude qui, depuis l'âge

de quinze à feize ans
,
jufqu'à celui de

quarante , viennent tous les trois ans pour

les examens au Tribunal du Gouverneur ^
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qui leur donne le fujet de leurs compô-
fitions. Tous afpirent ég-alement au degré

de Bachelier, quoiqu'il y en ait ps-u qui

y parviennent. C'efl bien plutôt l'am-

bition que le defir de fe rendre habiles

,

qui les foutient dans une fi longue étude.

Outre que le degré de Bachelier les met
à couvert des châtimens du Mandarin , il

leur donne le privilège d'être admis à

fon audience , de s'aifeoir en fa pré-

fence , & de manger avec lui ; honneur
qui eft infiniment efiimé à la Chine , &
qui ne s'accorde jamais à aucune per-

fonne du peuple.

Enfin le dernier ordre comprend tout

le peuple. Il efl furprenant de voir avec
quelle facilité un feul Mandarin le gou-

verne. Il publie fes ordres fur un {impie

qnarré de papier fcellé de fon fceau
,

qu'il fait afficher aux carrefours des villes

& des villages , & il effauffi-îôt obéi. Il

ordonna , l'an pafle, qu'on creusât tous

les canots qui font dans Tllle ; its ordres

furent exécutés en moins de quinze

jours.

Une fi prompte obéifïance vient delà

crainte &: du refped que le Mandarin

s'attire par la manière dont il conduit un
fi grand peuple. Il ne paroît jamais en

public qu'avec un grand appareil j il eft
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fuperbement vêtu ; Ion vifage efl: grave

& févere : quatre hommes le portent

afîîs fur une chaife découverte , toute

dorée ; il ell précédé de tous les gens

de fon Tribunal , dont les bonnets &c

les habits font d'une forme extraordi-

naire : ils marchent en ordre des deux

côtés de la rue ; les uns tiennent devant

lui un parafol de foie, les autres frappent

de temps en temps fur un baiîin de cuivre

,

& d'efpace en elpace , avertiffent à haute

voix le peuple de fe tenir dans lerefpeft

à {on paflage ; quelques-uns portent de

grands fouets, d'autres traînent de longs

bâtons ou des chaînes de fer : le fracas de

tous ces inftrumens fait trembler un
peuple naturellement timide, 6c qui fçait

qu'il n'échapperoitpas aux châtimens que
lui feroit fouffrir le Mandarin , s'il con-

trevenoit publiquement à içs ordres.

Quoique ces lafulaires paiient pour
être plus groiuers que les gens du conti-

nent
,

je trouve néanmoins que leurs

manières ne font gueres m^oins polies

ni m.oins honnêtes que celles des autres

Chinois que j'ai connu ailleurs. Ils gar-

dent dans les villages , comme à la ville

,

toutes les blenféances qui conviennent
au rang d'un chacun , foit qu'ils marchent
eqiemble , ou qu'ils fe faluent y ou bien
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qu'ils Te rendent vifite les uns aux autres.

On en peut juger par les termes pleins

de refpeâ: & de civilité , dont ils ufent

en fe parlant. En voici quelques - uns.

Quand , par exemple , on ie donne quel-

que peine pour leur faire plaifir^/i sln^

difent-ils , vous prodigue:^ votre cœur» Si

on leur a rendu quelque fervice
, Jih po

tsin , jnes remerc'icmens nepeuvent avoir de

fin. Pour peu qu'ils détournent une per-

fonne occupée , fan laô ^je vousfuis bien

importun. Te tfoi'd , cefl avoir fait une

grande faute que d'avoir pris cette liberté.

Quand on les prévient de quelque hon-

nêteté po càn
,
po càn , po càn. Je nofe ,

je nofe , je riofe , c'efl-à-dire , fo iifFrir que
vous preniez cette peine là pour moi.

Si l'on dit quelque parole qui tourne

tant foit peu à leur louange , Kl càn ,

comment oferois-je , c'eft-à-dire , croire

de telles cbofes de moi. Lorfqu'ils con-

duifent un ami à qui ils ont donné à m.an-

ger
,
yeoà mân , ou bien , tai màn. Nous

vous avons bien mal reçus',, nous vous avons

bien maltraite. Us ont toujours à la bouche

de femblab'es paroles, qu'ils prononcent

d'un ton affedueux ; mais je ne voudrois

pas répondre que le cœur y eût beau-

coup de part.

'li n'y a gueres de peuple qui craigne
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d'avantage la mort que celui-ci
, quoique

pourtant il s'en trouve plufieurs , fur-

tout parmi les perfonnes du fexe
, qui

fe la procurent, ou par colère, ou par

défefpoir. Mais il femble qu'ils appréhen-
dent encore plus de manquer de cercueil

après leur mort. Il efl étonnant de voir

jufqu'oii va leur prévoyance fur cet

article : tel qui n'aura que neuf ou dix

piftoles, les employera à fe faire conf-

truire un cercueil plus de vingt ans avant
.qu'il enaitbefoin, & il le regarde comme
le meuble le plus précieux de fa maifon.

J'ajouterai que je n'ai point vu de nation

plus curieufe que celle des Chinois : ils

veulent tout voir & tout entendre. Du
reile , ils font doux 6c paifibles , quand
on ne les irrite pas ; mais violens &
vindicatifs à l'excès

,
quand ils ont été

ofFenfé^. En voici un exemple : il n'y a

que trois ans que nos Infulaires s'apper-

çur-ent que le ^4andaria avoit détourné k

Ion pro^t une grande partie du riz que
l'Empereur , dans un temps de ftérlliîé

,

envoyoit pour être diflribué à chaque
famille de la campagne. Ils l'accuferent

à un Tribunal fupérieur , & prouvèrent
Cj;v€ de quatre cens charges de riz qu'il

avoit reçues, il n'en avoit donné que
quatre-vingt-dix. Le Mandarin fut calTé
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fur l'heure de fon emploi ; quand il fut

ibrti de la ville pour prendre le chemin
de la mer , il fut bien furpris de ne point

trouver à fon paflage ni tables chargées

de parfums , comme c'efî: la coutume ,

ni perfonne qui tirât fes bottes pour lui

en chauffer de nouvelles. Il ëtoit pour-
tant environné d'une foule prodigieufe

de peuple , mais ce n'étoit rien moins
que pour lui faire honneur que ce grand
monde étoit accouru ; c'étoit pour l'in-

fulter , & pour lui reprocher fon avarice.

Les uns l'invitèrent par dérifionà demeu-
rer dans le pays ,

jufqu'à ce qu'il eût

achevé de manger le riz que l'Empereur

lui avoit confié pour le foulagement des

peuples : d'autres le tirèrent hors de fa

chaife , & la briferent: plufieurs fe jet-

terent fur lui , déchirèrent fes habits , &
mirent en pièces fon parafol de (oie.

Tous le fuivirent jufqu'au .vaiiTeau , en
le chargeant d'injures & de malédidions.

Hors de ces fortes d'occafions qui font

rares , les Chinois font fort traitables
,

& ont un profond refpeâ: pour les per-

fonnes qui ont fur eux quelqu'autorité.

Ils font d'ordinaire affez avides de
louange, fur -tout les petits lettrés ;

mais il nie paroit qu'ils le font encore

plus d'argent : l'on ne doit jamais leur
^

en



& curleufesi Xif \

^ confier qu'après avoir pris de fages r

précautions , encore y eil-on fouvent
^

trompé.

Il y a un certain canton de Pille oîi

les peuples aiment le procès de telle

forte , qu'ils engagent leurs maifons ,

leurs terres , leurs meubles , tout ce
qu'ils ont, feulement pour avoir le plaifir .

de plaider , 6c de faire donner une qua-
rantaine de coups de bâton à leur en-

nemi. Il arrive quelquefois que celui-ci ,

moyennant une plus groffe fomme qu'il

donne fous-main au Mandarin , a l'a-

dreffe d'éluder le châtiment , & de
faire tomber les coups de bâton fur le

dos de celui-là même qui l'avoit appelle

en Juftice. De-là naiflent entr'eux des
haines mortelles , qu'ils confervent tou-

jours dans le cœur , jufqu'à ce qu'ils

aient trouvé l'o^caficn d'en tirer une
vengeance qui les fatisfafle. La voie la

plus ordinaire qu'ils employant pour
fe vanger, c'efl de mettre le feu pen-
dant la nuit à la maifon de leur ennemi:
les pailles allumées qui le réveillent en
tombant fur lui , le font fouvenir alors

des coups de bâton qu'il a fait donner.
Ce crime eft un des capitaux de i'Em-
pire , & félon les loix , ceux qui eiî

Tome XVIIL K
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font convaincus , doivent être punis dé
inort.

On ne doit pas être furpris de trouver

de pareils excès chez un peuple qui ne
connoît point d'autre loi de la chanté

,

que celle de s'aimer foi-même , ni d'au-

tre bonheur qne celui qu'il fe procure
en contentant les plus injufîes pafïions.

On en voit pourtant à qui les feules

lumières de la raifon infpirent de l'hor-

reur pour ces fortes de crimes : ce font

des gens de probité aux yeux des hom-
mes , à qui il ne manqueroit que d'être

Chrétiens
, pour être véritablement ver-

tueux aux yeux de Dieu. Ils fe recon-

cilient de bonne foi avec leurs ennemis ,

& ils mettent fouvent en ufage à^s

moyens qu'une amitié toute naturelle

leur fait imaginer , pour foulager un
ami qui efl dans la difgrace , & pour
rappel! er dans fa famille les biens que
quelque revers de fortune, ou le défaut

de conduite , en avoit fait fortir. Un de

ces moyens m'a paru avoir quelque

chofe d'affez fmgulier , pour vous le

rapporter à la fin de cette lettre.

Quand les affaires d'un particulier

font dérangées , fix de fes amis s*unif-

fént enfemble afin de le fecourir , ^
forment avec lui une fociété qui doit
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éurer fept ans. Ils contribuent d'abord

les uns plus , les autres moins
,
jufqu'à

la concurrence d'une certaine fqmme.
Par exemple , ils lui feront la première

année une avance de 60 piftoîes , dont
il peut tirer un gros profit dans le com-
merce : pour faire cette fomnie , ils fe

taxent chacun pour toutes les années de
la manière Suivante : d'abord celui qu'on

veut aiïider tient le premier rang dans

la fociété ; car c'eil pour lui qu'elle (t

forme : le fécond des aflbciés débourfe

15 piiloles : le troifieme 1 3 , le quatrième

II, le cinquième 9 j le fixieme 7 , Si

le feptieme 5, Cette première année
finie , ce ne feroit pas un grand fervice

qu'ils rendroient à leur ami commun

,

s'ils l'obligeoient à rembourfer l'argent

qu'on lui a avajicé , ou s*iîs en retiroient

la rente à perpétuité : que font -ils donc ?

Ils le taxent à fon tour à 1 5
piftoles

qu'il doit fournir pendant chacune des

fix années qui refient ; ce qui ne l'in-

com.mode pas beaucoup
,
puifque ce

n'eit qu'une partie du profit qu'il a du
retirer de la fomme capitale de 60 pif-

toles dont on l'a gratifié. La féconde
année tous les aflbciés fournirent leur

contingent à l'ordinaire , & celui d'en-

tre eux qui, l'année d'auparavant, avoit

Kij
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avancé 15 piiloles , en reçoit 60 & îî

en fournit 13 les années fnivantes. La
troiiieme année , c'eft le troifieme des

affociés qui reçoit les 60 pifloles, &
qui enfuite en débourfe 1 1 , tant que

la fociété dure , & ainfi du refte. Chacun
àes affociés reçoit à fon tour la ibmme
de 60 piiloles ,

plutôt ou plutard , félon

qu'il a débourfe plus ou moins chaque

année. Ainfi quand les fept années font

accomplies , celui en faveur duquel la

fociété a été formée , fe trouve avoir

la lomme principale de 60 pifloles
,

fans aucune charge , outre que cette

fomme lui a rapporté chaque année beau-

coup plus que les 15 piiloles qu'il a

été obligé de débourfer. La table fui-

vante , oii vous verrez d'un coup d'œil

ce que chacun débourfe ou reçoit cha-

que année , vous donnera une idée plus

nette de la forme de cette fociété,
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Seconde <
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Le 2^ donne t*^

Le 3^ donne ii
Le 4^ donne 9
Le 5^ reçoit 6a
Le 6^ donne j
Le 7^ donne

j

SixUmi année.

Xe 1
®*" donne i y pîiloîes

Le 1^ donne ij
Le 3® donne ii
Le 4^ donne ^
Le 5^ donne j
Le 6^ reçoit "^ do
Le 7^ donne

j

Septième année*

Le i<^ï" donne 15 pîfloles

Le ^^ donne 13
Le 3^ donne 11

Le 4^ donne 9
Le 5«^ donne 7
Le 6® donne $

Le 7" reçoit 60
r

Quoique la taxe împofée à chacitn

.yes affociés foit inégale , & que les pre*

miers débourfent plus chaque année

que les derniers , cependant les Chinois

eiîiment que la condition de ceux-là eit
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beaucoup plus avantageufe que celle

des autres , parce qu'ils reçoivent plutôt

la fbmme de 60 piftoles, & que le gros

denier qu'ils en retirent dans le com-
merce , les dédommage bien des avances
qu'ils ont faites.

Il eft temps , mon Révérend Père , de
finir cette lettre

,
qui n'a été peut-être

que trop longue. J'eipere vous entretenir

une autre année des fruits que Dieu vou-
dra bien opérer par mon miniftere dans

cette chrétienté naiiTante. Je la recom-
mande à vos faints facrificcs , en runion

defquels je fuis avec refpecl , &c.

Kiv
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LETTRE
Du Père cCEntrecolles , MiJJîonnairt de

la Compagnie de Jefus , au Père Orry ,

de la même Compagnie
,
[Procureur des

Miffîons de la Chine & des Indes,

A Jao-tcheou , ce i^' feptembre 17 12;

Mon Révérend Père,

La paix de Notre Seigneur,

Le féjoiir que je fais de temps en temps
à King-te-tching pour les befoins fpiri-

tiiels de mes Néophytes , m'a donné lieu

de m'inftruire de la manière dont s'y

fait cette belle porcelaine qui efî fi

eflimée , & qu'on tranfporte dans toutes

les parties du monde. Bien que ma cu-

riofité ne m'eût jamais porté à une fem-
blable recherche

,
j'ai cru cependant

qu'une defcription un peu détaillée de
tout ce qui concerne ces fortes d'ou-

vrages , feroit de quelque utilité en
Europe.

Outre ce que j'en ai vu par moi-



& curleufesl 215

même ^ jVi appris beaucoup de parti-

cularités des Chrétiens , parmi lefqiiels

il y en a plufieurs qui travaillent en
porcelaine, & d'autres qui en font un
grand commerce. Je me fuis encore

afliué de la vérité des réponfes qu'ils

ont faites à mes queftions, par la leûtire

des livres Chinois qui traitent de cette

matière ; & par ce moyen-là , je crois

avoir acquis une connoiflanceafTezexaôe

de toutes les parties de ce bel art, pour
€n parler avec quelque confiance.

Parmi cqs livres ,
j'ai eu entre les

mains l'Hifloire ou les Annales de Feou-

kam , & j'ai lu avec foin dans le qua-
trième tome l'article qui regarde la por-
celaine. King-tc-tching

y qui dépend de
FcoU'Uam , n'en eil éloigné que d'une

bonne lieue ; &: Fcou-kam efl une ville

de la dépendance de Jao-tcheou, C'efl

un ufage à la Chine que chaque ville

imprime l'hiitoire de fon diflriâ: : cette

hilloire comprend la fltuation , reten-

due j les limites , & la nature du pays ,

avec les endroits les plus remarquables
,

les moeurs de fes habitans, les perfonnes
qui s'y font diûmguees par les armes
& par les lettres, ou celles qui ont été

d'une probité au-delTus du commun
Les femmes même y ont leur place ,

K V
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celles , par exemple qui , par attacîi^-^

ment pour leur mari défunt , ont gardé
la viduité. Souvent on acheté l'îionneup

d'être cité dans ces annales. C'eâ pour*

quoi le Mandarin , avec teux dont il

prend confeil , les revoit tous les qua»
ranîe ans ou environ, ôc alors il enre*
îrancke , ou il ajoute ce qu'il juge à
propos.

On rapporte encore dans cette hîf^

toire tes événemens extraordinaires >

les prodiges qui arrivent , les montres
qui rraiffent en certains temps r ce qui

arriva , par exemple , il n'y a que deux
ans à FoU'tcheour^ ou une femme accou-

cha d\m ferpent qui la îétoit ; de même
ce qui fe vit à King-te-cking , ou une
îruye mit bas un petit éléphant avec fa

trompe bien formée , quoiqu'il n^ ait

point d'éléphans dans le pays ; ces faits

ieront probablement rapportés dans les

annales de ces deux villes. Peut - être

jnême mettra-1-on dans celles de Fiou-^

kam qu'une de nos Chrétiennes y ac-

coucha d'un fils au feiiieme mois de fa

groffeffe.

Sur-tout on marque dans ces hiiîoîres

les marchandifes & les autres denrées

qui fortent du pays , ou qui s'y débitent»

Si la Chme en général^ ou û la ville d^
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FeoU'Uam en particulier n'avoit pas été

filjette à tant de révolutions différentes,

j'aurois trouvé fans doute ce que je cher-

chois dans fon hiiloire fur l'origine de
la porcelaine ; quoiqu'à dire vrai c'efl

pour des Chinois que fe font ces re-

cueils, & non pas pour les Européens;
& les Chinois ne s'embarralTent guère
de ces fortes de connoifTances.

Les annales de Feou-Uam rapportent

que depuis la féconde année du règne

de l'Empereur Tang-ou-te , de la Dynailie

des Tang^ c'eft-à-dire, félon nous, de-

puis l'an 442 de Jefus-Chrifl , les ouvriers

en porcelaine en ont toujours fourni aux
Empereurs ; qu'un ou deux Mandarins
envoyés de la Cour préfidoient à ce
travail ; on décrit enfuite fort au long

la multitude & la variété des logemen»
deilinés , dès ces premiers temps , aux
ouvriers qui travailloient à la porcelaine

impériale ; c^q^ tout ce que j'ai trouvé
fur l'antiquité de fon origine. Il eft pour-
tant vraifemblable qu'avant l'année 442 ^

la porcelaine avoit déjà cours , & que
peu-à-peu elle a été portée à un point
de perfedion , capable de déterminer les

plus riches Européens à s'en fervir. On
ne dit point qui en a été l'inventeur , ni

à* quelle tentative j ou k quel hafard on
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cil redevable de cette invention. Ancîeti-

nement , difent les annales, la porce*

laine étoit d'un blanc exquis , &; n avoit

nul défaut ; les ouvrages qu'on en fai-

foit, & qui fe tranfportoient dans les

autres royaumes, ne s'y appelloient pas

autrement que les bijoux précieux de
' Joa-tchcou. Et plus bas on ajoute: la belle

porcelaine qui efi: d'un blanc vif& écla--

tant , & d'un beau bleu céîefte ,. fort

toute de King-te-chlng. Il s'en fait dans;

d'autres endroits , mais elle efi bien dif-

férente , ioït pour la couleur ,. foit pour
îa fineffe.

En effet, fans parler des ouvrages db-

poterie qu'on fait par toute la Chme &:
auxquels on ne donne jamais le nonï
de porcelaine , il y a quelques Provin-^

ces^ comme celles de Fou-Kien 6l de-

Canton où l'on travaille en porcelaine ;;

mais les étrangers ne peuvent s'y mé^
prendre ; celle de /o/^-Âie/z ell d'un blanc

de neige qui n^a nul éclat , & qui n^eik

point mélangé de couleurs» Des ouvriers

de Kin-te-chlng y portèrent autrefois tous
leur matériaux , dans l'efpérance d'y faire

lin gain confidérable , à caufe du grand
commerce que les Européens font à
Mmouy ; mais ce fut inutilement , ils ne
piireat Jamais y réuiEr» L'Empereur ré.*
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gnant ,
qui ne veut rien ignorer, a fait

conduire à Péking des ouvriers en porce-

laine , &: tout ce qui s'emploie pour ce

travail ; ils n'oublièrent rien pour réuiTir

fous {qs yeux ; cependant , on afTure

que leur ouvrage manqua. Il fe peut

faire que des raifons d'intérêt ou de
politique eurent part à ce peu de fue-

cès : quoi qu'il en foit ^ c'ell uniquement
King-ti-tckiîig qui a l'honneur de don-
ner de la porcelsine à toutes les parties

<lu moide. Le Japon même en vient ache-

ter à la Chine,

Je ne puis me dirpenfer après cela,

mon Révérend Pere^ de vous faire ici la

defcription de King-te-u/iing. Il ne lui

manque qu'une enceinte de murailles

pour avoir le nom de ville, & pour
être comparée aux villes mêmes de- la

Chine les plus vailes & les plus peu-

plées. Ces endroits nommés tching quL
ibnt en petit nombre, mais qui font d'urt

grand abord & d'un grand commerce
3^

n'ont point coutume d'avoir d'enceinte,,

peut être afin qu'on puifîe les étendre

èc les agrandir autant que Ton veut;,

peut-être auffi afî . qu'il y ait plus àe
facilité à eml>arquer ^ débarquer ks
marchandifes

Qa compte à King^u-tching Jix-Luit
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mille familles. Il y a de gros marchands
dont le logement occupe un vafle ef-

pace,&: contient une multitude prodi^

gipufe d'ouvriers ; aufli l'on dit commu-
nément qu'il y a plus d'un million d'a-

mes, qu'il s'y confomme chaque jour

plus de dix mille charges de riz, & plus de

mille cochons. Au refte King-tc-tching a

ime grande lieue de longueur, fur le bord

d'une belle rivière. Ce n'eft point un
tas de maifons , comme on pourroit fe

l'imaginer : les rues font tirées au cor-

deau , elles fe coupent & fe croifent à

certaines diflances , tout le terrein y efl:

occupé , les maifons n'y font même que

trop ferrées & les rues trop étroites :

en les traverfant , on croit être au mi-
lieu d'une foire : on entend de tous côtés

les cris des portefaix qui fe font faire

pafTage. On y voit un grand nombre de
temples d'idoles qui ont été bâtis à beau-

coup de frais. Un riche marchand , après

avoir traverfé de vailes mers pour fon

commerce , a cru avoir échapé d un nau-

frage par la proteftion de la Reine du
ciel, laquelle , à ce qu'il dit , lui apparut au
fort de la tem,pête. Pour accomplir le

vœu qu'il fit alors, il vient de mettre

tout fon bien à lui confîruireun palais,

qui l'emporte pour la magnificçnçç fuj^
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tous les autres temples. Dieu veuille

gue ce que j'ea ai dit à mes Chrétiens

fe vérifie un jour , & que ce temple de-,

vienne efFeftivement une bafilique dédiée

à la véritable Reine du ciel. Ce nouveau
temple a été bâti des piaftres amaflées

dans les Indes; car cette monnoye Eu-
ropéenne eft ici fort connue, & pour
l'employer dans le commerce, il n'efV

pas néceiTaire de la fondre, comme on fait

ailleurs.

La dépenfe eft bien plus conddérable
â King'te-tchzng qu*à Jao-tclteou^ parce

qu'il faut faire venir d'ailleurs tout ce
qui s'y confomme , & même jusqu'au

bois néceffaire pour entretenir le feu

des fourneaux. Cependant, nonobftant

la cherté des Yivres ^ King-te-tchin^ eu
Tafyle d'une infinité de pauvres familles

qui n'ont point à& quoi fubfiiler dans
les villes des environs : on y trouve à
employer les i^vmes gens & les perfon-

nes les moins robuftes. Il n'y a pas même
jufqu'aux aveugles & aux eftrapiés qui

y gagnent leur vie à broyer les cou-
leurs. Anciennement, dit l'hifloire de
Feou-leam^ on ne comptoit que 500
fourneaux à porcelaine dans King - te^

tcking, préfentement il y en a bien trois

mille. Il n'efl: pas furprenant qu'on y
yoye fouvent des incendies ; c'eiî poiir
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cela quç le Génie du feu y a pludeuri^

Temples. Le Mandarin d'auioiird'hiii en

a élevé un qu'il lui a dédié, & ce fut

en ma confidération qu'il exempta les

Chrétiens de certaines cqrvées, auxquel-

les on oblige le menu peuple ,, quand
on bâtit ces fortes, d'édifices. Le culte

& les honneurs qu'on rend à ce Génie ,

ne rendent pas les embrafemens plus

rares : il y a peu de temps qu'il y eut

huit cens maifons de brûlées : elles ont

dû être bientôt rétablies , à en juger par la

multitude des charpentiers & des maçons
xqui travailloient dans ce quartier. Le
profit qui fe tire du louage des bouti-

ques, rend ces peuples extrêmement
actifs à réparer ces fortes de pertes.

King'te tching Q^ ^\2icé dans une plaine

environnée de hautes montagnes : celle

qui ell à l'orient & contre laquelle il

efr adoifé , forme en dehors une efpece

de demi- cercle j les montagnes qui font

à coté , donnent iffue à deux rivières qui

fe réuniiTent : l'une ell: aiiez petite, mais
l'autre eii fort grande , 6i torme un beau
port de près d'une lieue ,dans ua' vaAe
baffin, où elle perd beaucoup de fa ra-

pidité. On voit quelquçtois dan5 ce va{ïe

efpace jufqu'à deux ou trois rangs de
Barques à la qùcue les unes des autres»

Tel eit le fpeddçle qm fe préfeate
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à la vue , lorfqu'on entre par une des

gorges dans le Port : des tourbillons

de flamme &: de fumée qui s'élèvent

en diftérens endroits ,. font d'abord

remarquer l'étendue^ la profondeur, &
les contours de King-te-tchingikVentrée

de laLiiuiton croit voir une vafte ville

toute en feu , ou bien une grande four-

naife qui a plufieurs foupiraux. Peut-être

cette enceinte de montagnes forme-t-elle

une iituation propre aux ouvrages de

porcelaine.

On fera étonné qu'un lieu fi peu-
plé où il y a tant de richeffes , où une
infinité de barques abondent tous

les jours, ôc qui n'efl point fermé de

murailles , foit cependant gouverné par

un feul Mandarin , fans qu^il y arrive

le moindre défordre. A la vérité King-

U'tching n'efl qu'à une lieue de Feou--

leam^ & à dix-huit lieues de Jao-tcheou :

mais il faut avouer que la police y efl

admirable : chaque rue a un chef établi

par le Mandarin ; & fi elle efi un peu
longue, elle en a plufieurs : chaque Chef
a dix fubalternes qui répondent chacun
de dix maifons. Ils doivent veiller au
bon ordre , accourir au premier tumulte

,

l'appaifer, en donner avis au Mandarin^,
fous peine de la bafi:onnade, qui fe

donne ici fort libéralement. Souvent
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même le Chef du quartier a beau aver-
tir du trouble qui vient d'arriver , &
afîurer qu'il a mis tout en œuvre pour
le calmer, on efl toujours difpofë à ju-

ger qu'il y a de fa faute, & il eft dif-

ncile qu'il échappe au châtiment. Cha-
que rue a fes barricades qui fe ferment

durant îa nuit ; les grandes rues en ont

pluficurs. Un homme du quartier veille

à chaque barricade, & il n'oferoit ou-
vrir la porte de fa barrière qu'à cer-

certains fignaux. Outre cela , la ronde
le fait fouvei^t par le Mandarin du lieu ,

& de temps en temps par des Manda-
rins de Fcoukam. De plus, il n'efl gué-

res permis aux étrangers de coucher à

Kin-tC'tching : il faut , ou qu'ils paiTent

la nuit dans leurs barques, ou qu'ils lo-

gent chez des gens de leur connoifTance

qui répondent de leur conduite. Cette po-

lice maintient l'ordre& établit unelûreté

entière dans tout un lieu , dont les

ncheffesréveilleroient la cupidité d'une

infinité de voleurs.

Après ce petit détail fur la fituation

& fur l'état préfent de King-te-tching^

venons à la porcelaine qui en fait toute

la richeffe. Ce que j'ai à vous en dire,

mon Révérend Père, fe réduit à ce qui

entre dans fa compofition , & aux pré-

paratifs qu'on y apporte : aux différente^
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cfpeces de porcelaines, & à la manière

df ie^ fjrmer : à l'huile qui lui donne de

l'éclat, & à les qualités : aux couleurs

qui en font l'ornement , oL à l'art de les

appUquer : à la cuifîbn, & aux mefures

qu'o î prend pour lui donner le degré

de chaleur qui convient. Enfin
,
je finirai

par quelques réflexions iur la porcelaine

ancienne, fur la moderne, & fur cer-

taines chofes qui rendent impratiquables
' aux Chinois , les ouvrages dont on a

envoyé , & dont on pourroit envoyer
des deifeins. Ces ouvrages, où il eft

impofîible de réufiîr à la Chine , fe fe-

roient peut-être facilement en Europe

,

fi Ton y trouvoit les mêmes matériaux.

Avant que de commencer, ne feroit-

il pas à propos de détromper ceux qui

croiroient peut-être que le nom de por-

celaine vient du mot Chinois? A la vérité

,

il y a des mots, quoiqu'en petit nombre ,

qui font François & Chinois tout enfem-

ble. Ce que nous appelions thé, par

exemple, a pareillement le nom de thé

dans la province de Fo^Kien, quoiqu'il

s'appelle tcka dans la langue Mandarine.

Papa & marna font auîîi des noms qui

,

en certaines provinces de la Chine , Se

à King-U' tching en particulier, font dans

Ja bouche des enfans pour fignifier père.
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mère & grand'mere. Mais pouf ee quî^

eft du nom de porcelaine , c'eft fi peu
un mot Chinois, qu'aucune des fyîlab^s

qui le compofe ^ ne peut, ni être pro-

noncée, ni être écrite par des Chinois,

ces fons ne le trouvant point dans leur

langue. Il y a apparence que c'eil des

Portugais qu'on a pris ce nom ; quoique
parmi eux porcellana fignifîe proprement
une talîe ou une écuelle , & que logo,

ibit le nom qu'ils donnent généralement

à tous les ouvrages que nous nommons
porcelaine. L'ufage eil le maître des lan-

gues , c'eil à chaque nation à nous ap-

prendre l'idée qu'elle attache à fes mots,

La pcrcebine s'appelle communément à
la Chine tfiki, .

,
L^ matière de la porcelaine fe çompofe

, de deux- fortes de terres , l'une appellée

pe-tun-tfe^ & l'autre qu'on nomme kao-

lin. Celle-ci eft parfemée de corpufcules

qui ont quelque éclat : l'autre eft fimpk-
ment blanche & très-fine au toucher. En

^ même - temps qu'un grand notnbre de

grofTes barques remontent la riyie^re de
Jao-tcheou à King-te-tchin^ pour fe char-

ger de porcelaines, il y en defcend de
Ki-muen prefqu'autant de petites, qui

;
font chargées de pe tun-tfe & de kao-lin

réduits en forme de.briques; car King-»

i
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U-tchlng ne produit aucun des matériaux

propres à la porcelaine. Les ps-tim-ffe,

dont le grain eft fi fin , ne lont autre

chofe que des quartiers de rochers qu'on

tire des carrières, & auxquels on donne
cette forme. Toute pierre n'y éû pas

propre, fans quoi il feroit inutile d'en

aller chercher à vingt ou trente lieues

dans la province voifine.La bonne pierre,

difent les Chinois, doit tirer un peu fur

le verd.

Voici quelle efl la première prépara-

tion. On fe fert d'une maffue de fer

pour brifer ces quartiers de pierre

,

après quoi on met les morceaux brifés

dans des mortiers ; & par le moyen de
certains leviers qui ont une tête de pierre

armée de fer, on achevé de les réduire

en une poudre très -fine. Ces leviers

jouent fans ceffe, ou par le travail des

hommes, ou par le moyen de l'eau,

de la même manière que font les mar-
tinets dans les moulins à papier. On
prend enfuite cette poufiiere, on la jette

dans une grande urne remplie d'eau, Sc

on la remue fortement avec une pelle

de fer. Quand on l'a laifle repofer quel-

ques momens, il fiirnage une efpece de
crème épaifle de quatre à cinq doigts:

Qtï La levé , & on la verfe dans un autre
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vafe plem d'eau. On agite plufieurs fois

l'eau de la première urne, recueillant à

chaque fois le nuage qui s'efî formé,
jufqu'à ce qu'il ne refte plus que le ^os
marc

, que fon poids précipite d'abord :

on le tire , & on le pile de nouveau.
Au regard de la féconde urne, oii

l'on a jette ce qui a été recueilli de la

première, on attend qu'il fe foit formé
au fond une efpece de pâte : lorfque

l'eau paroît au-defTus fort claire, on la

verfe par inclination pour ne pas trou-

bler le fédiment , & l'on jette cette pâte

dans de grands moules propres à la fé-

cher : avant qu'elle foit tout-à-fait durcie,

on la partage en petits carreaux qui s'a-

chètent par centaines. Cette figure &: fa

couleur lui ont fait donner le nom de

pe-tun-tfc.

Les moules oii fe jette cette pâte

,

font des efpeces de caifTes fort grandes

& fort larges. Le fond eft rempli de
briques placées félon leur hauteur, de

telle forte que la fuperficie foit égale. Sur

ce lit de briques ainfi rangées, on étend

une groffe toile qui remplit la capacité

de la caifle: alors on y verfe la matière,

qu'on couvre peu après d'une autre toile,

fur laquelle on met un lit de briques

covichées de plat les unes auprès des-
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feutres : tout cela fert à exprimer Peau
plus promptement , fans que rien fe
perde de la matière de la porcelaine,
qui, en fe durciiîant, reçoit aifément
la figure des briques. Il n'y auroit rien

à^ ajouter à ce travail , fi les Chinois
n'étoient pas accoutumés à altérer leurs
marchandifes : mais des gens qui roulent
de petits grains de pâte dans la pouffiere
de^ poivre pour les en couvrir, & les
mêler avec du poivre véritable, n'ont
garde de vendre à^s pc-tun-tfc^ fans 7
mêler du marc : c'efl pourquoi on eft
obligé de les purifier encore à King^
tC'tchlng

, avant que de les mettre en
œuvre.

Le kao-lin qui entre dans la compo^'
fition de la porcelaine, demande un peu
moins de travail que les pe-tun-t/e : la
nature y a plus de part. On en trouve
des mines dans le fein de certaines mon-
tagnes, qui font couvertes au- dehors
d'une terre rougeâtre. Ces mines font
allez profondes : on y trouve par gru-
meaux la matière en queftion , dont oa
fait des quartiers en forme de carreaux,
en obfervant la même méthode que j'ai
marquée, par rapport aux pc-tun-tfe.
Je ne ferois pas difficulté de croire que
h terre blanche de xMalthe

, qu'on appelle
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îa terre de faint Paul, auroit dans fit

matrice beaucoup de rapport avec le

kao-lïn dont je parle, quoiqu'on n'y

remarque pas les petites parties argen-

tées dont eil femé le kao-lïn,

C'eft du kao'lïn que la porcelaine fine

tire toute fa fermeté : il en eft comme
les. nerfs. Ainfi c'eil le mélange d'une

terre molle qui donne de la force aux
pc-tun-tfe y lefquels fe tirent des plus

durs rochers. Un riche m.archand m'a

conté que des Anglois ou des Hollan-

dois ( car le nom Chinois ell commun
aux deux nations) firent acheter, il y
a quelques années , des pc-tun-tfc qu'ils

emportèrent dans leur pays , pour y
faire de la porcelaine ; mais que n'ayant

point pris de kao-lin^ leur entreprife

échoua, comme ils l'ont avoué depuis.

Sur quoi, le marchand Chinois me difoit

en riant : ils vouloient avou* un corps

dont les chairs fe foutinlTent fans offe-

mens.

Outre les barques chargées de pe-tun'^

ife & de kao-lïn , dont le rivage de King"

tc-tching efl bordé, on en trouve d'autres

remplies d'une fubflance blanchâtre &
liquide. Je fçavois depuis long-temps que
cette fubflance étoit l'huile qui donne
à la porcelaine fa blancheur ôc ion éclata

mais
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niais j'en ignorois la comporition que
j'ai enfin apprife. Il me femble que le

nom Chinois ycou
,
qui fe donne aiix

différentes fortes d'huiles, convient moins
à la liqueur dont je parle , que celui

de tfi y qui fignifîe vernis, & je crois

que c'efl ainfi qu'on l'appelieroit en

Europe. Cette huile ou ce vernis fe tire

de la pierre la plus dure , ce qui n'eil: pas

furprenant , puifqu'on prétend que les

pierres fe forment principalement des

îels & des huiles de la terre
, qui fe

mêlent & qui s'uniflent étroitement en-

femble.

Quoique l'efpece dé pierre dont fe

font les pe-tun-tfc , puifTe être employée .

indifféremment pour en tirer de l'huile

>

on fait choix pourtant de celle qui efî

la plus blanche, & dont les taches font

les plus vertes. L'hifloire de Fcou-kam
,

bien qu'elle ne defcende pas dans le

détail, dit que la bonne pierre pour
rhuile, eft celle qui a des taches fem-
blables à la couleur de la feuille de
cyprès, pc-dm-ye-pany ou qui a des
marques rouffes fur un fond un peu
brun à -peu -près comme la linaire,

ju-tchi-ma-tam. 11 faut d'abord bien'aver
cette pierre , après quoi on y apporte
les mêmes préparations que pour les

Tome XVllL L
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pC'tun tfc : quand on a , dans la féconde
urne , ce qui a été tiré de plus pur de
la première , après toutes les façons or^

dinaires ; fur cent livres ou environ de
cette crçme , on jette une livre de pierre

ou d'un minéral femblable à l'alun ,

nommé che-kao : il faut le faire rougir

au feu j & enfuite le piler : c'eft comme
la préfure qui lui donne de la confif-

tence ,
quoiqu'on ait foin de l'entrete*-

nir toujours liquide.

Cette huile de pierre ne s'emploie

jamais feule ; on y en mêle une autre

qui en eu comme Tame. En voici la

compolition : on prend de gros quartiers

de chaux vive, fur lefquels on jette

avec la main un peu d^eau pour les

difîbudre , & les réduire en poudre,.

Enfuite on fait une couche de fougère

féche, fur laquelle on met une autre

couche de chaux amortie. On en met
ainfi plufieurs alternativement les unes

fur les autres , après quoi on met le feu

à la fougère. Lorfque tout eft confumé

,

l'on partage ces cendres fur de nouvelles

couches de fougère féche : cela fe fait

au moins cinq ou fix fois de fuite, on
peut le faire plus fouvent , & l'huile en

eft meilleure. Autrefois , dit l'hiiloire de

{çoU'U^ïïiy outre la fougère, on y eni^
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ployolt le bols d'un arbre dont le fruit

s'appelle fctfc : à en juger par l'âcreté

du fruit
5
quand il n'eil pas mûr, & pcîr

fon petit couronnement, je croirois que
ç'efl une efpece de neffle : on ne s'en

fert plus maintenant , à ce que m'ont
dit mes Néophytes, apparemment parce
qu'il eft devenu fort rare en ce pays-ci.

Peut-être ell-ce faute de ce bois que la

porcelaine qui fe fait maintenant, n'eft

pas fi belle que celle des premiers temps,
La nature de la chaux & de la fougère

contribue aufîi à la bonté de l'huile, &
j'ai remarqué que celles qui vient de cer-

tains endroits, eft bien plus eilimée que
celle qui vient d'ailleurs.

Quand on a des cendres de chaux
& de fougère jufqu'à une certaine quan-
tité, on les jette dans une urne pleine

d'eau. Sur cent livres, il faut y diffoudre

une livre de cke-kao^ bien agiter cette

mixtion , enfuite la laiiTer repofer jufqu'à

ce qu'il paroiffe fur la furface un nuage
ou une croûte qu'on ramaiTe, & qu'on
jette dans une féconde urne, & cela

à plusieurs reprifes. Quand ils'eft formé
une efpece de pâte au fond de la féconde
urne , on en verfe l'eau par inclination ;

on conferve ce fond liquide, & c'eft

la féconde huile qui doit fe mêler avec
Lij
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la précédente. Pour un jufîe mélange^'
il faut que ces deiix èfpeces' de purée
foient également épaiiTes ; afin d'en juger,

on plonge à diverfes reprifes dans l'une

& dans l'autre de petit carreaux de pe-

tun-tfe^ en les retirant, on voit fur leur

Superficie , fi l'épaiffiflement ^£t égal de
part & d'autre. Voilà ce qui regarde la

qualité de ces deux fortes d'huiles. Pour
ce qui efl de la quantité , le mieux qu'on

puiffe faire, c'ell de mêler dix meîures

d'huile de pierre, avec une mefure d'huile

faite de cendre de chaux & de fougère :

ceux qui l'épargnent, n'en mettent jamais

moins de trois mefures. Les marchanda'

qui vendent cette huile, pour peu qu'ils

aient d'inclination à tromper, ne font

pas fort embarrafTés à en augmenter le

volume : ils n'ont qu'à jetter de l'eau

dans cette hui:le , &: pour couvrir leur

fraude
, y ajouter du che-kaô à propor-

tion, qui empêche la matière d'être trop

Jiquide,

Avant que d'expliquer la manière

dont cette huile ou plutôt ce vernis

s'applique , il eil à propos de décrire

comment îe form.e la porcelaine. Je

commence d'abord par le travail qui fe

fait dans les endroits les moins fréquen-

tés de Ring'ti'rtching, Là, dans une ea-j
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ceinte de murailles , on bâtit de vaftes

apentis , oii l'on voit étage fur étage un
grand nombre d'urnes de terre. C'eft

dans cette enceinte que demeurent &
travaillent une infinité d'ouvriers , qui

ont chacun leur tâche marquée. Une
pièce de porcelaine , avant que d'en

fortir pour être portée au fourneau,

paiTe par les mains de plus de vingt per-

sonnes , & cela, fans confufion. On a

fans doute éprouvé que l'ouvrage fe fait

ainli beaucoup plus vite.

Le premier travail confiée à purifier

de nouveau le pe-iun-tfe & le kao-lin du
marc qui y refte quand on les vend. On
h^rife \q pc-tun-tfe & on les jette dans une
urne pleine d'eau ; enfuite , avec une.

large efpatuîe , on achevé, en- remuant,
de les difîbudre : on les laiiTe repofer

quelques momens , après quoi on ra-

mafle ce qui fumage , & ainfi du refte ,

de la manière qui a été expliquée ci-

deilus.

Pour ce qui efl: des pièces de kao-lln l
il n'eil pas nécelTalre de les brifer: on
les met tout fimplement dans un panier

fort clair , qu'on enfonce dans une urne
remplie d'eau : le kao-lin s'y fond aifé-

ment de lui-même. Il relie d'ordinaire

na m.arc qu il faut jetter. Au bout d'un

L iij
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an ces rebuts s'accumulent , & font de
grands monceaux d'un fable blanc &
fpongieux , dont il faut vuider le lieu oii

l'on travaille. Ces deux matières de
pe'tun-tfe & de kao-lin ainfi préparées ,

il en faut faire un jufte mélange : on met
autant de kaolin que de pc-tun-tfc pour
les porcelaines fines : pour les moyen-
nes 5 on emploie quatre quarts de kao**

lin (ur fix depe-tun-t/e. Le moins qu'on

en mette , c'eft une partie de kaa-lin fur

trois de /?e-////z-^.

-Après ce premier travail ^ on jette

cette mafTe dans un grand creux , bien

pavé 6c cimenté de toutes parts : puis

en la foule , & on la pétrit jufqu'à ce

qu'elle fe durciffe ; ce travail eu. fort

rude : ceux des Chrétiens qui y font em-
ployés ont de la peine à fe rendre à l'é-

glife ; ils ne peuvent en obtenir la per-

tniflion , qu'en fubftituant quelques autres

en leur place
,
parce que dès que ce tra-

vail manque, tous les autres ouvriers

font arrêtés..

• De cette maffe aînfi préparée , on tire

dîfFérens morceaux qu'on étend fur de

larges ardoifes. Là on les pétrit & on
les roule en tous les fens , obfervant

foigneufement qu'il ne s'y trouve aucim

Yuide , ou q,u'il ne s'y mêle aucun corps
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étranger. Un cheveu , un grain de fable

perdrait tout l'ouvrage. Faute de bien

façonner cette mafle , la porcelaine fe

fêle ^éclate, coule & fe déjette. Ceft
de ces premiers élémens que fortent

tant de beaux ouvrages de porcelaine

,

dont les uns fe font à la roue , les autres

fe font uniquement fur des moules , ôc

fe perfedionnent enfuite avec le ci-

feau.

Tous les ouvrages unis fe font de I^

première façon. Une taffe , par exemple 9.

quand elle fort de delTus la roue , n'eft

qu'une efpece de calotte imparfaite , à

peu près comme le defllis d'un chapeau
qui n'a pas encore été appliqué fur la

forme. L'ouvrier hii donne d'abord le

diamètre & la hauteur qu'on fouhaite y

& elle fort defes mains prefque aufli-tôt

qu'il l'a commencée ; car il n'a que trois

deniers de gain par planche , &: chaque
planche eft garnie de 26 pièces. Lepiecï

de la taffe n'eft alors qu'un morceau de
terre de la groffeur du diamètre qu'il

doit avoir, & qui fe creufe avec le ci-

feau 5 lorfque la taffe efffeche^& qu'elle

a de la confiffence , c'eft-à-dire , après

qu'elle a reçu tous les ornemens qu'on

veut lui donner. Effectivement , cette

taffe , au fortir de la roue , eft d'abord-



%4^ lettres édifiantes

reçue par un fécond ouvrier qui Taffeoit

fur l'a bafe. Peu après elle efl livrée à
un troifienie qui l'applique fur fon moule
& lui en iniprime la figure. Ce moule
eil fur une efpece de tour. Un quatrième
ouvrier polit cette taffe avec le cifeau ,

fur-tout vers les bords, & la rend déliée

autant qu'il efl néceiTaire pour lui don^
ner de la tranfparence : il la racle à plu-

iieurs reprifes, la mouillant chaque fois

tant foit peu fi elle eil trop feche, de
peur qu'elle ne fe brife. Quand on re-

tire la tafîe de deffus k moule, il faut

la rouler doucement fur ce même moule
fans la preffer plus d'un côté que de

l'autre, fans quoi il s'y fait des cavités ,

ou bien elle fe déjette. Il eft furprenant

de voir avec quelle vîteffe ces vafes

paffent par tant de différentes mains; On
dit qu'une pièce de porcelaine cuite a

paffé par les mains de foixante-dix ou-
vriers. Je n'ai pas de peine à le croire ,

après ce que j'en ai vu moi-même; car
' ,ces grands laboratoires ont été fouvent

pour moi comme une efpece d'Aréopa-

ge 5 oii j'ai annoncé celui qui a formé

le premier homme du limon, & des

jnains duquel nous fortons pour devenir

des vafes de gloire ou d'ignominie.

Les grandes pièces de porcelaine f$
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font, à 4eux fois ; une moitié eft élevée

fur la roue par trois ou quatre hommes
qui la foutiennent chacun de fon côté

pour lui donner fa figure : l'autre moitié

étant prefque féche s'y applique : on l'y

unit avec la matière même de la porce-

laine délayée dans l'eau , qui fert comme
de mortier ou de colle. Quand ces pièces
ainfi collées font tout-à-fait feches , on
polit avec le couteau , en dedans & en
dehors j l'endroit de la réunion

, qui par
le moyen du vernis dont on le couvre ,

s'égale avec tout le refte. C'eft ainli

qu'on applique aux vafes des anfes , des
oreilles 5 & d'autres pièces rapportées»

Ceci regarde principalement la porce-
laine qu'on forme fur les moules ou
entre les mains , telles que font les pièces

canelées ou celles qui font d'une figure

bifarre , comme les animaux , les gro-
tefques , les idoles , les bufles que les

Européens ordonnent , & d'autres fem-
blables. Ces fortes d'ouvrages moulés
fe font en trois ou quatre pièces qu'on
ajoute les unes aux autres , & que Ton
perfectionne enfuite avec des inflrumens
propres à creufer , à polir , & à recher-

cher difFérens traits qui échappent au
moule. Pour ce qui eu des fleurs & des

autres ornemens qui ne font point en
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relief, mais qui font comme gravées,,

on les applique fur la porcelaine avec
des cachets & des moules : on y applique

aufîi des reliefs tout préparés ,- de la

miême manière à peuprès qu'on applique

des galons d'or fur un habit-

Voici ce que j'ai vu depuis peu tou^

chant ces fortes de moules. Quand on
a le modèle de la pièce de porcelaine

qu'on délire , & qui ne peut s'imiter fur

la roue entre les mains du Potier^ ort

applique fur ce modèle de la terre propre-

pour les moules : cette terre s'y im-

prime, & le moule fe fait de plulieurs

pièces , dont chacune eu d'un affez gros

volume : on le laifTe durcir quand la

£gure y efl imprimée. Lorfqu'on veut

s'en fervir , on l'approche du feu pen-

dant quelque temps ; après quoi on le

remplit de la matière de porcelaine à

proportion de l'épaifTeur qu'on veut lui

donner : on prefTe avec la main dans

tous les endroits ; puis on préfente un
moment le moule au feu, Aufîi-tôt la^

figure empreinte fe détache du moule
par l'a£lion du feu

,
qui confume un peu

de l'humidité qui colloit cette matière

au moule. Les différentes pièces d'un

tout tirées féparément, fe réuniffenten-

fuite avec de la matière de porcelaine:
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ixn peu liquide. J'ai vu faire ainfi àes

figures d'animaux qui étoient toutes maf-
fives : on avoit laiflé durcir cette maffe,

& on lui avoit donné enfuite la figure

qu'on fe propofoit , après quoi on la

perfedionnoit avec le cifeau , où l'on y
ajoutoit des parties travaillées féparé-

ment. Ges fortes d'ouvrages fe font avec
grand foin , tout y eft recherché. Quand
l'ouvrage eft fini , on lui donne le vernis

& on le cuit : on le peint enfuite ^ fi l'on

veut, de diverfes couleurs , &: on y ap-

plique l'or, puis on le cuit une féconde
îbis. Des pièces de porcelaine , ainfi tra-

vaillées , fe vendent extrêmement cher.

Tous ces ouvrages doivent être mis à
couvert du froid : leur humidité les fait

éclater quand ils ne fechent pas égale-

ment, C'efl pour parer à cet inconvé-

nient, qu'on fait quelquefois du feu dans

ces laboratoires.

Ces moules fe font d'une terre jaune j^'

graffe , & qui efl comme en grumeaux :

je la crois afTez commune ; on la tire

d'un endroit qui n'efl pas éloigné de
King-U'tching, Cette terre fe pétrit ; 6c
quand elle eft bien liée & un peu dur-

cie, on en prend la quantité nécefTaire

pour un moule, & on là bat fortemento

Quand- on lui a donné la figure qu'on

L Vf
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foubaite , on la laifTe fécher ; après quoi

on la façonne fur le tour. Ce travail fe

paye chèrement. Pour expédier un ou-

vrage de commande , on fait un grand

nombre de moules , afin que plulieurs

troupes d'ouvriers travaillent à la fois.

Quand on a foin de ces moules , ils

durent très-long-temps. Un marchand,

qui en a de tout prêts pour les ouvrages

lie porcelaine qu'un Européen demande,
peut donner fa marchandife bien plutôt

à meilleur marché, 6c faire un gain plus

oonfidérable qu'un autre qui auroit à

faire ces moules. S'il arrive que ces

moules s'écorchent 5 ou qu'il s'y faffe la

moindre brèche , ils ne font plus en état

de fervir, fi ce n'ell pour des porcelaines

de la même figure , mais d'un plus petit

volume. On les met alors fur le tour , &
on les rabotte , afin qu'ils puiiTent fervir

une féconde fois.

Il eft temps d'ennoblir la porcelaine en la

faifant paffer entre les mains des Peintres,

Ces Hoa-pci^ ou Peintres de porcelaine, ne

font gu ères moins gueux que les autres ou-

vriers : il n'y a pas de quoi s'en étonner ,

puifqu'à la réferve de quelques-uns d'eux,

ils ne pourroient palier en Europe que
pour des apprentis de quelques m.ois.

Toute la fcience de ces Peintres , ôc en
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général de tous les Peintres Chinois , n'eft

fondée fur aucun principe , & ne confifle

que dans une certaine routine , aidée

d'un tour d'imagination aflez bornée. Ils

ignorent toutes les belles règles de cet art.

Il faut avouer pourtant qu'ils peignent

des fleurs , des animaux &: des payfages

qui fe font admirer fur la porcelaine ,

aufîi-bien que fur les éventails & fur les

lanternes d'une gafe très-fine.

Le travail de la peinture efl: partagé

dans unmême laboratoire entre un grand

nombre d'ouvriers. L'un a foin unique-

ment de former le premier cercle coloré

qu'on voit près des bords de la porce-

laine ; l'autre trace des fleurs que peint

un troifieme : celui-ci efl pour les eaux
& les montagnes ; celui-là pour les oi-

feaux & pour les autres animau?:. Les
figures humaines font d'ordinaire les plus

'

maltraitées ; certains payfages &: cer-

tains plans de ville enluminés
,
qu'on ap-

porte d'Europe à la Chine , ne nous per-

mettent pas de railleries Chinois fur la

manière dont ils fe repréfentent dans

leurs peintures.

Pour ce qui efl des couleurs de la

porcelaine ^ il y en a de toutes les fortes.

On n'en voit gueres en Europe que de

celle qui eil d'un blçu vif fur un fond
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blanc. Je crois pourtant que nos mar-
chands y en ont apporté d'autres. Il

s'en trouve dont le fond eft femblable

à celui de nos miroirs ardens : il y en

a d'entièrement rouges ;& , parmi celles-

là, les unes font d'un rouge à l'huile,

yeou'li-kum ; les autres font d'un rouge
foiïiîîé , tdwui-kum ^ & font femées de
petits points à-peu-près comme nos mi-
gnatures. Quand ces deux fortes d'ou-

vrages réuffiffent dans leur perfection ^

ce qui eft affez difficile , ils font infi-

niment eftimés & extrêmement chers.

Enfin 5 il y a des porcelaines oh. les

payfages qui y font peints , fe forment

du mélange de prefque toutes les cou-

leurs relevées par l'éclat de la dorure.

Elles font fort belles, fi l'on y fait de

la dépenfe : autrement la porcelaine or-

dinaire de cette efpece , n'eft pas com-
parable à celle qui eff peinte avec le

feui azur. Les annales de King-te^tchlng

diient qu'anciennement le peuple ne fe

fervoit que de porcelaine blanche : c'efl

^apparemment parce qu'on n'avoit pas

trouvé aux environs de Jao-tcheou^ un
azur moins précieux que celui qu'on

emploie pour la belle porcelaine , lequel

yient de loin & fe vend affez cher»

On raconte qu'un mai^chand de por-
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ceîaîne ayant fait naufrage furunie côte

déferte , y trouva beaucoup^ plus de

richeffe qu'il n'en avoit perdu. Comme
il erroit fur la côte , tandis que l'équi-

page fe faifoit un petit bâtiment des

débris du vaifleau , il apperçat que les

pierres propres à faire le plus bel azur ,-.

y étoient très-communes : il en apporta

avec lui une groffe charge ; & jamais 9

dit-on ,,onne vità King-tcHchingàt fi bel

azur. Ce fut vainement que le marchand
Chinois s'efforça , dans la fuite , de re—
trouver cette côte, où le hafardravoit:

conduit.

Telle efl la manière dont Fâzur fe*

prépare: on l'enfevelit dans le gravier

qui eft à la Hauteur d'un demi-pied dansv

le fourneau ; il s'y rôtit durant vingt-

quatre heures , enfuite on le réduit en:

une poudre impalpable , ainii- que les-

autres couleurs, non fur le marbre 9.

mais dans de grands mortiers de porce-

laine, dont le fond efl fans vernis, de

mêm.e que la tête du pilon qui fert à

broyer.

Le rouge fe fait avec la couperofe

,

tfao'fan : peut-être les Chinois ont-ils

en cela quelque chofe de particulier;

c'eft pourquoi je vais rapporter leur mé-
thode. On met une livre de couperofe
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dans un creufet qu'on lutte bien avec
un fécond creufet : au-deifus de celui-ci

efl une petite ouverture , qui fe couvre
de telle forte qu'on puifTe aifément la

découvrir, s'il en efî befoin. On envi-

ronne le tout de charbon à grand feu ,

& pour avoir un plus grand réverbère ,

on fait un circuit de briques. Tandis que
la fumée s'élève fort noire , la matière

n'eft pas encore en état ; mais elle l'eft

aufîi-tôt qu'il fort une efpece de petit

nuage fin &: délié. Alors on prend un
peu de cette matière , on la délaye dans

l'eau , & on en fait l'épreuve fur du
fapin. S'il en fort un beau rouge , on
retire le brafier qui environne & cou-

vre en partie le creufet. Quand tout ell

refroidi , on trouve un petit pain de ce

rouge qui s'eft formé au bas du creufet.

Le rouge le plus fin eil attachée au creu-

fet d'enhaut. Une livre de couperofe

donne quatre onces du rouge dont on
peint la porcelaine.

Bien que la porcelaine foit blanche de
fa nature, & que l'huile qu'on lui donne
ferve encore à augmenter fa blancheur,

cependant il y a de certaines figures

,

en faveur defquelles on applique un
blanc particulier fur la porcelaine qui

çit peinte de différçntes couleurs. Ce
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blanc fe fait d'une poudre de caillou

tranfparent ,
qui fe calcine au fourneau ,

de même que l'azur. S-ir demi-oace de

cette poudre on met une once de cérufe

pulvérifée : c'eil au(îi ce qui entre dans

le mélange des couleurs ; par exemple ,

pour faire le verd , à une once de cérufe

& à une demi -once de poudre de cail-

lou , on ajoute trois onces de ce qu'on

nomme tom-hoa-pUn,^^ croirois,fur les

indices que j'en ai, que ce font les fcories

les plus pures du cuivre qu'on a battu.

Le verd préparé devient la matrice

du violet , qui fe fait en y ajoutant une
dofe de blanc. On met plus de verd pré-

paré à proportion qu'on veut le violet

plus foncé. Le jaune fe fait en prenant

fept dragmes du blanc préparé comme
je l'ai dit, auxquelles on ajoute trois

dragmes du rouge de couperofe. Toutes
ces couleurs appliquées fur la porcelaine

déjà cuite, après avoir été huilée, ne
paroifTent vertes, violettes, jaunes ou
rouges

5 qu'après la féconde cuiiîon qu'on
leur donne. Ces diverfes couleurs s'ap-

pliquent , dit le livre Chinois , avec la

cérufe , le falpêtre & la couperofe. Les
Chrétiens qui font du métier ^ ne m'ont
parlé que de la cérufe

,
qui fe mêle avec

la couleur quand on la dilTout dans l'eau

€;ommée.
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Le rouge appliqué à l'huile fe prépafê

en mêlant le rouge tom lou hum , ou'

même le rouge dont je viens de parler,

avec rhuïle ordinaire de la porcelaine^

& avec une autre huile faite de cailloux

blancs préparée comme la première ef--

pece d'huile : on ne- m'a pas fçu dire la

quantité de Tune & de l'autre, ni com-
bien on délayoit de rouge dans ce mé-
lange d'^huiles : divers eiTais peuvent

découvrir le fecret. Gn laiiTe enfuite

fécher la porcelaine, & on la cuit au
fourneau ordinaire. Si après la cuiflon

îe rouge fort pur oc brillant , fans qu'il y
paroiffe la moindre tache ^ c'eft alors

qu'on a atteint la perfe£lion de l'art.

Ces porcelaines ne réfonnent point lorf^

qu'on les frappe.

L'autre efpece de rouge foufflé fe fait

alnii ; On a du rouge tout préparé , on
prend un tuyau , dont une des ouver-

tures eft couverte d'une gafe fort fer-

rée ; on applique doucement le bas du^

tuyau fur la couleur dont la gafe fe

charge , après quoi on fouffle dans le

tuyau contre la porcelaine, qui fe trouve

enfuite toute femée de petits points rou-

ges. Cette forte de porcelaine efl encore

plus chère & plus rare que la précé-^

dente, parce que l'exéciition en eil plus
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diiEcile , fi Ton y veut garder toutes les

proportions requifes.

La porcelaine noire a auffi fon prix:

& fa beauté ; on l'appelle ou-micn : ce

noir eft plombé & femblable à celui de

nos miroirs ardens. L'or qu'on y met
lui donne un nouvel agrément.On donne
la couleur noire à la porcelaine îorf-

qu'elle eiî féche, & pour cela on mêle
trois onces d'azur avec fept onces d'huile

ordinaire de pierre. Les épreuves ap-
prennent au juile quel doit être ce mé-
lange , félon la couleur plus ou moins
foncée qu'on veut lui donner. Lorfque
cette couleur eft féche , on cuit la por-

celaine ; après quoi on y applique l'or,

6c on la recuit àQ noiiveau dans un four*

neau particulier. .

Il fe fait ici une autre forte de por-^

celaine que je n'avois pas encore vue ;

elle eft toute percée à jour en forme
de découpure : au milieu eft une coupe
propre à contenir la liqueur. La coupe
ne fait qu\m corps avec la découpure»

J'ai vu d'autres porcelaines oii des
-dames Chinoifes & Tartares étoient

peintes au naturel. La draperie, le teint

& les traits du vifage , tout y étoit re-

cherché. De loin on eût pris ces. ouvra.-

ges pour de l'émaiL
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Il eil à remarquer que quand on né

donne point d'autre huile à la porcelaine

que celle qui fe fait de cailloux blancs,

cette porcelaine devient d'une efpece

particulière
,
qu'on appelle ici tfoui-kL

Elle efl: toute marbrée , 6c coupée en

tous les fens d'une infinité de veines :

de loin on la prendroit pour une porce-

laine bri{ée,dont toutes les pièces de-

meurent dans leur place ; c'efl comnie
•lin ouvrage à la mofaïque. La couleur

que donne cette huile efl d'un blanc un
peu cendré. Si la porcelaine eil toute

azurée , &: qu'on lui donne cette huile

,

elle paroîtra également coupée 6i mar-
brée , lorfque la couleur fera féche.

Quand on veut appliquer lor , on le

,
broyé , & on le difTout au fond d'une

porcelaine, jufqu'à ce qu'on voye au-

deiTous de l'eau un petit ciel d'or. On
Je laifTe fécher , & lorfqu'on doit l'em-

ployer , on le diffout par partie dans une
quantité fuifilnnle d'eau :gommée : avec
trente parties d'or on incorporé trois

parties de cérufe, &: on Tapphque fur

la porcelaine de même que les couleurs.

Enfin , il y a une efpece de porcelaine

qui fe fait de la manière fuivante : On
lui donne le vernis ordinaire , on la

fait cuire , enfuite on la peint de diverfes
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toulèufs & on la cuit de nouveau. C'efl

quelquefois à delTein qu'on réferve la

peinture après la première cuiiTon : quel-

quefois auffi on n'a recours à cette fé-

conde cuiiTon, que pour cacher les dé-

fauts de la porcelaine , en appliquant

des coui'etirs' dans les endroits défec-

tueux; Cette porcelaine qui eu chargée

de couleurs, ne laiffe pas d'être au goût
de bien des gens. Il arrive d'ordinaire

qu'on fent des irrégularités fur ces fortes

de porcelaines, foit que cela vienne du
peu d'habileté de l'ouvrier , ibit que
cela ait été néceiTaire pour fuppléer aux
ombres de la peinture , ou bien qu'on
ait voulu couvrir les. défauts du corps
de la porcelaine. Quand la peinture efl

féche auiii bien que la dorure , s'il y en
a , on fait des piles de ces porcelaines ,

'omettant les petites dans les grandes,

on les range dans le fourneau.

Ces fortes de fourneaux peuvent être

de fer, quand ils font petits; mais d'or-

dinaire ils font de terre. Celui que j'ai

vu étoit de la hauteur d'un homme , &c
prefque auili large que nos plus grands
tonneaux de vin : il étoit fait de plu-
fieurs pièces , de la matière même dont
on fait les caiffes de la porcelaine ; c'é-

toit de grands quartiers épais d'un îra»
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Ters de doigt , hauts d'un pied , & longs

d'un pied & demi. Avant que de les

cuire, on leur avoit donné une figuré

propre à s'arrondir : ils étoient placés

les uns fur les autres, & bien cimentés:

le fond du fourneau étoit élevé de terre

d'un demi-pied ; il étoit placé fur deux
ou trois rangs de briques épaiffes,mais

peu larges : autour du fourneau étoit

ime enceinte de briques bien maçonnée,
laquelle avoit en bas trois ou quatre

foupiraux
, qui font comme les foufflets

du foyer. Cette enceinte laiflbit jufqu'au

fourneau un vuide d'un demi -pied,

excepté en trois ou quatre endroits qui

étoient remplis, & qui faifoient comme
les éperons du fourneau. Je crois qu'on
élevé en même temps & le fourneau &
l'enceinte , fans quoi le fourneau ne

fçauroit fe foutenir. On remplit le four-

neau de la porcelaine qu'on veut cuire

une féconde fois , en mettant en pile les

petites pièces dans les grandes , ainfi

que je l'ai dit. Quand tout cela eft fait,

on couvre le haut du fourneau dé pièces

de poterie femblables à celles du côté

du fourneau : ces pièces qui erjambent
les unes dans les autres , s'uniffent étroi-

tement avec du mortier ou de la terre

détrempée,On laiffe f<pulement au milieu
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une ouverture pour obferver quand la

porcelaine eft cuite. On allume enfuite

quantité de charbon fous le fourneau,

on en allume pareillement fur la cou-

verture, d'où Ton en jette des mon-
ceaux dans l'efpace qui eft entre l'en-

ceinte de brique & îe fourneau, L'ou^

verture qui eft au-deffus du fourneau fe

couvre d'une pièce de pot caffé. Quand
le feu eft ardent , on regarde de temps
en t^mps par cette ouverture, & lorf-

que la porcelaine paroît éclatante ÔC

peinte de couleurs vives & animées , on
retire le bralxer, & enfuite la porce-

laine.

Il me vient une penfée au fujet de
ces couleurs qyi s'incorporent dans une
porcelaine déjà cuite & vernifTée par

le moyen -U la cérufe , à laquelle , fe-*

Ion les annales de Fcou ham , on joignoit

autrefois du falpêtre ôc de la couperofe;

fi l'on employoït pareillement de la cé-

rufe danj^ les couleurs dont on peint des

panneaux de verre, ôc qu'enfuite oa
leur donnât une efî^ece de féconde cuif-

fon , cette cérufe ainfi e.iiployée ne
pourrok-elle pas npus rendre le fecret

qu'onavoit autrefois de peindre le verre,

fans lui rien ôter de f^tranfparence. C'eft

jàe quoi on pourra juger par l'épreuve^
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Ce fecret que nous avons perdu , mé
fait fouvenir d'un autre fecret que les

Chinois fe plaignent de n'avoir plus ;

ils avoient l'art de peindre fur les côtés

d'une porcelaine des poiffons, ou d'au-

tres animaux, qu'en n'appercevoit que
lorfque la porcelaine étoit remplie de
quelque liqueur. Ils appellent cette ei-

pece de porcelaine kia-t/im^ c'eil-à-dire
,

azur mis en preffe , à caufe de la manière

dont l'azur eft placé. Voici ce qu'on

a retenu de ce fecret; peut-être imagi-

nera-t-on en Europe ce qui efl ignoré

des Chinois. La porcelaine qu'on veut

peindre ainil doit être fort mince ; quand

elle eft feche, on applique la couleur

un peu forte , non en dehors , félon la

coutume , mais en dedans fur les côtés;

on y peint communément des poifîbns ,

comme s'ils étoient plus propres à fe

produire, lorfqu'on remplit la talTe d'eau.

La couleur une fois féchée , on donne

une légère couche d'une efpece de colle

fort déliée faite de la terre même de la

porcelaine. Cette couche ferre l'azur en-

tre ces deux efpeces de lames de terre.

Quand la couche eil feche, on jette

de l'huile en dedans de la porcelaine ;

quelque temps après on la met fur le

moule ôc au tour. Comme elle a reçu

du
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Bu corps par le dedans , on la rend par

dehors la plus mince qui fe peut , fans

percer jufqu'à la couleur ; enfuite on
plonge dans l'huile le dehors de la porce-

laine. Lorfque tout eft fec , on la cuit

dans le fourneau ordinaire. Ce travail eft

extrêmement délicat , ôc demande une
adreffe que les Chinois apparemment
n'ont plus. Ils tâchent néanmoins de temps

en temps de retrouver l'art de cette

peinture magique , mais c'efl en vain.

L'un d'eux m'a aiTuré depuis peu
, qu'il

avoit fait une nouvelle tentative , &
qu'elle lui avoit prefque réuffi.

Quoi qu'il en foit, on peut dire qu'en-

core aujourd'hui le bel azur renaît fur

la porcelaine , après en avoir difparu.

Quand on l'a appliqué , fa couleur efl

d'un noir pâle ; lorfqu'il ç^i^c^^ qu'on
lui a donné l'huile, il s'éclipfe tout-à-

fait , & la porcelaine paroit toute blan-

che; les couleurs font alors enfevelies

fous le vernis ; le feu les en fait éclorre

avec toutes leurs beautés , de même à
peu près que la chaleur naturelle fait

îbrtir de la coque les plus beaux papillons

avec toutes leurs nuances. J'ajouterai une
circonftance qui n'eft pas à omettre , c'efl:

qu'avant que de donner l'huile à la por-
celaine , on achevé de la polir , & de

Tome XFUI. M
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lui ôter les plus petites inégalités. On
fe fert pour cela d'un pinceau fait de
petites plumes très-fines , on humefte le

pinceau avec un peu d'eau, &: on le

pafle par-tout d'une main légère.

Au refle, il y a beaucoup d'art dans

la manière dont l'huile fe donne à la

porcelaine, foit pour n'en pas mettre

plus qu'il ne faut , foit pour la répan-

dre également de tous côtés. A la por-

celaine, qui eix fort mince ÔC fort dé-

liée , on donne à deux fais deux cou-
ches légères d'huile ; fi 1 es couches étoient

trop épaiffes , les foibles parois de la

tafîe ne pourroient les porter , Se ils

piieroient fur le champ. Ces deux cou-

ches valent autant qu'une couche ordi-

naire d'huile 5 telle qu'on la donne à la

porcelaine fine
,

qui eft plus robufle.

Elles fe mettent , l'une par afperfion

,

& l'autre par immerfion. D'abord on
prend d'une main la taffe par le dehors ,

6c la tenant de biais fur l'urne où efl

le vernis, de l'autre main on jette de-

dans autant qu'il faut de vernis pour l'ar-

rofer par-tout. Cela fe fait de fuite à un
grand nombre de taffes ; les premières

fe trouvant feches en dedans , on leur

donne l'huile au dehors de la manière

fuivante ; on tient une main dans la taffe,

ôc la foutenant avec un petit bâton fous
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le milieu de fon pied , on la plonge dans

le vafe plein de vernis, d'où on la retire

auiîi-tôt.

J'ai dit plus haut que le pied de la

porcelaine demeuroit mafîif ; en effet ,

ce n'efl qu'après qu'elle a reçu l'huile

& qu'elle efl feche
,

qu'on la met fur

le tour pour creufer le pied , après quoi

on y peint un petit cercle , & fouvent

une lettre Chinoife. Quand cette pein-

ture efl feche, on vernifTe le creux qu'on

vient de faire fous la taffe , 5c c'efl la

dernière main qu'on lui donne , car

aufîi-tôt après elle fe porte du labora-

toire au fourneau ,
pour y être cuite.

J'ai été furpris de voir qu'un homme
tienne en équilibre fur fes épaules deux
planches longues &: étroites fur lefquelles

font rangées les porcelaines , & qu'il

pafTe ainfi par plufieurs rues fort peu-

plées fans brifer fa marchandife. A la

vérité , on évite avec foin de le heur-

ter tant foit peu , car on feroit obligé

de réparer le tort qu'on lui auroit fait ;

mais il efl étonnant que le porteur lui-

même régie fi bien fes pas & tous les

mouvemens de fon corps qu'il ne perde

rien de fon équilibre.

L'endroit où font les fourneaux pré-

fente une autre fcene. Dans une efpece

M ij
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de vefllbuîe qui précède le fourneau J

on voit des tas de caiffcs & d'étuis faits

de terre, & dçflinés à repfernier la por-

celaine. Chaque pièce de porcelaine ,

pour peu qu'elle foit confidérable , a

ion étui , les porcelaines qui ont des

couvercles comme celles qui n'en ont

pas ; ces couvercles qui ne s'attachent

que foiblement à la partie d'en bas du-

rant la cuiilon , s'en détachent aifément

par un petit coup qu'on leur donne. Pour
ce qui eil: des petites porcelaines , comme
font les taiïes à prendre du thé ou du
cboeolat , elles ont une eaifle commune
à plufieurs. L'ouvrier imite ici la nature,

qui pour cuire les fruits & les conduire

â une parfaite maturité, les renferme fous

ime enveloppe , afin que la chaleur du
Ibleil ne les pénétre que peu-à-peu ^ &
que fon adion au- dedans ne loit pas

trop interrompue par l'air qui vient de

dehors durant les fraîcheurs de la nuit.

Ces étuis ont au-dedans une efpeee

de petit duvet de fable ; on le couvre

de pouffiere de kao-lin , afin que le fable

ne s'attache pas trop au pied de la coupe

qui fe place fur ce lit de fable, après

ravoir prefTé en lui donnant la figure du

fond de la porcelaine , laquelle ne tou-

che point aux parois de fon étui. Le

jiaut: de cet étui n'a point de couvercle j
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un fécond étui , de la figure du premier ^

garni pareillement de fa porcelaine, s'en-

chafle dedans de telle iorte qu'il le cou-

vre tout-à-faif fans toucher à la porce-

laine d'en bas ; & c'ell ainii qu'on rem-

plit le fourneau de grandes piles de

caiffes de terre toutes garnies de por-

celaine. A la faveur de ces voiles épais,

la beauté , & fi j'ofe m'exprimer ainfi

,

le teint de la porcelaine n'eft point hâlé

par l'ardeur du feu.

Au regard des petites pièces de por-

celaine qui font renfermées dans de

grandes caifTes rondes, chacune efl po-

fée fur une foucoupe de terre de l'épaif-

feur de deux écus , ëc de la largeur de

fon pied ; ces bafes font auili femées de

pouÂiere de kaolin. Quand ces caiiTes

font un peu larges , on ne met point de

porcelaine au milieu
,

parce qu'elle

y feroit trop éloignée des côtés , que
par-là elle pourroit manquer de force,

s'ouvrir & s'enfoncer, ce qui feroit du
ravage dans toute la colonne. Il eii: bon
de fçavoir que ces caiiTes ont le tiers

d'un pied en hauteur , & qu'en partie

elles ne font pas cuites non plus que la

porcelaine. Néanmoins on remplit entiè-

rement celles qui ont déjà été cuites ,

& qui peuvent encore fervir.

M iij
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Il ne faut pas oublier la manière dont
la porcelaine fe met dans ces caifTes;

l'ouvrier ne la touche pas immédiate-
ment de la main ; il pourroit ou la cafler

,

car rien n'efl plus fragile , ou la faner,

ou lui faire àts inégalités. C'eft par le

moyen d'un petit cordon qu'il la tire

de defTus la planche. Ce cordon tient

d'un côté à deux branches un peu cour-

bées d'une fourchette de bois qu'il prend
d'une main , tandis que de l'autre il tient

les deux bouts du cordon croifés uc ou-
verts félon la largeur de la porcelaine

c'eft ainfi qu'il l'environne , qu'il l'é-

levé doucement, ^l qu'il la pofe dans

la caiffe fur la petite fou coupe. Tout cela

fe fait avec une vkeiTe incroyable.

J'ai dit que le bas du fourneau a uti

demi-pied de gros gravier; ce gravier

fert à afleoir plus fiirement les colonnes

de porcelaine, dont les rangs qui font

au milieu du fourneau , ont au moins
fept pieds de hauteur. Les deux caiifes

qui font au bas de chaque colonne font

vuides , parce que le feu n'agit pas aiTez

en bas 5 & que le gravier les couvre en
partie. C'efl par la même raifon que la

caifTe qui eft placée au haut de la pile

demeure vuide. On remplit ainfi tout

le fourneau , ne laifîant de vuide qu'à
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l'endroit qui efr immédiatement fous le

foupirail.

On a foin de placer au milieu du four-

neau les piles de la plus fine porcelaine ;

dans le fond , celles qui le font moins ;

& à l'enrrée on met celles qui font un
peu fortes en couleur ,

qui font compo-
fées d'une matière où il entre autant

depc-iun-tfe que de kao-Iin , &: auxquelles

on a donné une huile faite de la pierre

qui a des taches un peu noires ou roufles ,

parce que cette huile a plus de corps que
l'autre. Toutes ces piles font placées

fort près les unes des autres, 6c liées

en haut, en bas , ol au milieu avec quel-

ques morceaux de terre qu'on leur ap-

plique , de telle forte pourtant que la

flamme ait un paiTage libre pour s'inii-

nuer également de tous côtés ; &C peut-

être eft-ce-là à quoi l'œil & l'habileté

de l'ouvrier fervent le plus pour réuflir

dans fon entreprife , afin d'éviter cer-

tains accidens à peu près femblables à
ceux que caufent les obftrudions dans

le corps de l'animal.

Toute terre n'eft pas propre à conf-

truire les caifTes qui renferment la por-

celaine; il y en a de trois fortes qu'on met
en ufage : l'une qui effc jaune èc afTez

commune ; elle domine par la quantité

M iv
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&i fait la bafe. L'autre s'appelle lao-totij

c'eil une terre forte. La troifiéme, qui
cit une terre huileufe^ fe nomme ycou-
tou. Ces deux fortes de terre fe tirent

en hyver de certaines mines fort pro-
fondes, on il n'ell pas poiîible de tra-

vailler pendant l'été. Si on les mêloit

parties égales , ce qui coûteroit un peu
plus , les caifTes dureroient long-temps.

On les apporte toutes préparées d'ua

gros village qui efl au bas de la ri-

vière à une lieue de Kïn^ -te- tching.

Avant qu'elles foient cuites elles font

jaunâtres : quand elles font cuites,

elles font d'un rouge fort obfcur. Com-
me on va à répargrie, la terre jau-

ne y domine, 6c c'eîl ce qui fait que
les caiffes ne durent giieres que deux
ou trois fournées, après quoi elles écla-

tent tout - à - fait. Si elles ne font que
légèrement fêlées ou fendues , on les

entoure à\\n cercle d'ofier, le cercle

fe brûle, & la caiffe fert encore cette

fois-là, fans que la porcelaine en fouf-

fre. Il faut prendre garde de ne pas

remplir une fournée de caiffes neuves,

lefquelles n'ayent pas encore fervi : il

y en faut mettre la moitié qui ayent

déjà été cuites. Celles-ci fe placent en

haut & en bas; au milieu des piles fe
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mettent celles qui font nouvellement

faites. Autrefois , félon l'hifloire de Feoii-

"ham^ toutes les caiffes fe cuifoienf à

part dans un fourneau , avant qu'on s'en

fervît pour faire cuire la porcelaine : fans

doute parce qu'alors on avoit moins
d'égard à la dépenfe qu'à la perfedion

de l'ouvrage. Il n'en eft pas tout-à-fait

de même à préfent, & cela vient appa-

remment de ce que le nombre des ou-

vriers en porcelaine s'efl multiplié à
l'infini.

Venons maintenant à la conftruélioîi

des fourneaux. On les place au fond

d'un affez long veilibule qui fert comme
de fouiîlets, & qui en eft la décharge.

Il a le même ufage que l'arche des verre-

ries. Les fourneaux font préfentement

plus grands qu'ils n'étoient autrefois.

Alors, félon le livre Chinois, ils n'a-

voient que fix pieds de hauteur & de
largeur : maintenant ils font hauts de deux
braffes , & ont près de quatre braffes de

profondeur. La voûte aufîi-bien que le

corps du fourneau eft affez épaiife pour
pouvoir marcher deiTus fans être incom-
modé du feu: cette voûte n'efl en de-

dans ni plate, ni formée en pointe ,

elle va en s'allongeant, & elle fe ré-

trécit à mefure qu'elleapproche du grand

M V
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foupirail qui eil à l'extrémité, & par

où fortent les tourbillons de flamme &
de fumée. Outre cette gorge, le four-

neau a fur fa tête cinq petites ouver-
tures qui en font comme les yeux : on
les couvre de quelques pots caffés, de
telle forte pourtant qu'ils foulagent l'air

& le feu du fourneau. C'eft par ces

yeux qu'on juge fila porcelaine eil cuite :

on découvre l'œil qui eil un peu devant
le grand foupirail, & avec une pincette

de fer l'on ouvre une des caiffes. La
porcelaine eil en état, quand on voit

un feu clair dans le fourneau, quand-
toutes les caiiTes font embrafées, 6c fur-

tout quand les couleurs paroiiTent avec
tout leur éclat. Alors on difcontinue le

feu , & l'on achevé de murer pour quel-

que temps la porte du fourneau. Ce
fourneau a dans toute fa largeur un'

foyer profond & large d'un ou de deux
pieds 5 on le paiTe fiir une planche pour
entrer dans la capacité du fourneau

,

&: y ranger la porcelaine. Quand on a al-

lumé le feu du foyer , on mure auiîi-

tôt la porte , n'y laiiTant que l'ouver-

ture néceiTaire pour y jetter des quar-

tiers de gros bois longs d'un pied , mais

aiïez étroits. On chauffe d'abord le four-

neau pendant un jour ôc une nuit , en-
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fuite deux hommes qui fe relèvent,

ne ceffent d'y jette r du bois : on en brûle

communément pour une fournée juf-

qu'à cent quatre-vingt charges. A e n ju-

ger par ce qu'en dit le livre Chinois,

cette quantité ne devroit pas être luf-

fifante : il affure qu'anciennement oa
brùloit deux cens quarante charges de
bois , de vingt de plus fi le temps étoit

pluvieux, bien qu'alors les fourneaux
fuffent moins grands de la moitié que
ceux-ci. Ony entretenoit d'abord un petit

feu pendant fept jours &c fept nuits; le hui-
'

tiéme jour on faifoit un feu très-ardent ;

& il eil à remarquer que les cailles de
la petite porcelaine étoient déjà cuites

à part, avant que d'entrer dans le four-

neau : aufîi faut-il avouer que l'ancienne

porcelaine avoit bien plus de corps

que la moderne. On cbfervoit en-
core une chcfe qui fe néglige aujour-

d'hui : quand il n'y avoit plus de feu

dans le fourneau , on ne démuroit la

porte qu'après dix jours pour les gran-

des porcelaines, cl après cinq jours

pour les petites: maintenant on diffère

à la vérité de quelques jours à ouvrir le

fourneau , & à en retirer les grandes
pièces de porcelaine , car fans cette pré-

caution elles éclateroient ; mais pour ce

M vj
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qui eft des petites , û le feu a été éteint

à l'entrée de la nuit , on les retire dès

le lendemain. Le deiTt:;in appareminent
eu d'épargner le bois pour une l^con-

de fournée. Comme la porcelaine efl

brûlante , l'ouvrier qui la retire ^ s'aide ^^

pour la prendre , de longues écharpes

pendues à fon col.

J'ai été farpris d'apprendre qu'après,

avoir brûlé dans un jour à l'entrée dit

fourneau juiqu'à cent quatre-vingt char-

ges de bois, cependant le lendemain on;

ne trouvoit point de cendre dans lefoyer*

Il faut que ceux qui fervent ces four-

neaux foient bien accoutumés au feu t

en dit qu'ils mettent du fet dans leur

thé, afin d'en boire tant qu'ils veulent

fans en être incommodés; j'ai peine à
comprendre comment il fe peut faire

que cette liqueur falée îes défaltere.

Après ce que je viens de rapporter
^^

onne doit pas être furpris que laporcelat*"

ne foit fi chère en Europe : on le fera en-

core moins
,
quand on fçaura qu'outre le

gros gain des marchands Européens, &C

celui que font fur eux leurs commifîion»

naires Chinois , il efl rare qu'une fournée

réufTifTe entièrement
, que fouvent

elle eft toute perdue , éc qu'en ouvrant

Je fourneau on trouve les porcelaines &
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les caîffes réduites à une maffe dure

comipe un rocher; qu'un trop grand

feuo'j des caiffes rna' conditionnées peu-

vent tout ruiner ; qu'il n^'lt p3S aiié de

régler le feu qu'on leur dait donner;

que la nature du temps change en un
infiant î'att.on du feu , la qualité du fujet

fur lequel il agit, & celle du bois qui

Fentrjtient. Aînii, pour un ouvrier qui

s'enrichit , il y en a cent autres qui fe

ruinent, & qui ne laiffent pas de tenter

fortune , dans l'efJDérance dont ils le

flattent de pouvoir amaiTer de quoi lever

une boutique de marchand. ^

D'ailleurs, la porcelaine qu'on tranf^

porte en Europe, fe fait prefque toujours

fur àis modèles nouveaux , fouvent

bizarres, &; oii il eft difficile de réuiTir:

pour peu qu'elle ait de défaut , elle elt

rebutée des Européens qui ne veulent

rien que d^achevé, & dès-là elle de-

meure entre les mains des ouvriers^

qiii ne peuvent la vendre aux Chinois ^

parce qu'elle n'^eft pas de leur goiït. Il

faut par conféquent que les pièces qu'on
prend , portent les frais de celles qu'aa
rebute.

Selon ï)\\ûo\r'eàeKing-tc-tchLng^ le

gain qu'on faifoit autrefois éîolt beau-
coup plus conûdérable que celui qui fe
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fait maintenant ; c'eft ce qu'on a de las

peine à croire , car il s'en faut bien

qu'il fe fît alors un fi grand débit de

porcelaine en Europe. Je crois
,

pour

moi que cela vient de ce que les vivres

font maintenant bien plus chers, de ce

que le bois ne fe tirant plus des monta-

gnes voiiines qu'on a épuiCées, on efl:

obligé de le faire venir de fort loin & à

grands frais ; de ce que le gain eil par-

tagé maintenant entre trop de perfon-

nes ; & qu'enfin les ouvriers font moins
habiles qu'ils ne l'étoient dans c^s temps
reculés, & que par-là ils font moins

fûrs de réuffir. Cela peut venir encore

de l'avarice des Mandarins, qui oc-

cupant beaucoup d'ouvriers à ces for-

tes d'ouvrages , dont ils font des préfens

à leurs proteâieurs de la cour, payent

mal les ouvriers; ce qui caufe le ren-

chérifTement des marchandifes & la pau-

vreté des Marchands.

J'ai dit que la difficulté qu'il y a d'exé-

cuter certains modèles venus d'Europe ,

efl: une des chofes qui augmente le prix

de la porcelaine : car il ne faut pas

croire que les ouvriers puifTent travail-

ler fur tous les modèles qui leur vien-

nent des pays étrangers. Il y en a d'im-

pratiquables à la Chine, de même qu'il
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s'y fait des ouvrages qui furprennent les

étrangers , & qu'ils ne çroyent pas pof-

libles. En voici quelques exemples. J'ai

vu ici un fanal ou une grofle lanterne de
porcelaine qui étoit d'une feule pie-

ce, au travers de laquelle un flambeau

éclairoit toute une chambrCj.. : cet ou-

vrage fut commandé, il y a fept ou
huit ans , par le Prince héritier. Ce mê-
me Prince commanda aulîi divers inflru-

mensde mufique , entr'autresune efpece

de petite orgue appellée tfeng^ qui a

près d'un pied de hauteur, & qui ell

compofée de quatorze tuyaux, dont l'har-

monie eft affez agréable : mais ce fut

inutilement qu'on y travailla. On réuf-

ïit mieux aux fluttes douces, aux flageo-

lets, & à un autre inftrument qu'on

nomme yun-lo
,
qui^ eft compofé de di-

verfes petites plaques rondes un peu
concaves, dont chacune rend un fon

particulier : on en fufpend neuf dans

im quadre à divers étages qu'on touche
avec des baguettes comme le tympanon ;

il fe fait un petit carrillon qui s'accorde

avec le fon àcs autres inflrumens, ôc

avec la voix des muiiciens. Il a fallu ,

dit-on, faire beaucoup d'épreuves , afin

de trouver Tépaiffeur & le degré de
cuiiTon convenables ^ pour avoir tous
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les tons néceflaires à un accord. Je m^ï-

maginoisqu'onavoitlefecret d'inférer un
peu de métal dans le corps de ces por-
celaines, pour varier les fons : maïs

on m'a détrompé; le métal efl fi peu
capable de s'ailler avec la porcelaine „

que fi l'on mettoit un denier de cuivre

au haut d'une pile de porcelaine pla-

cée dans le four, ce dernier venant à

fe fondre
,

perceroit toutes les caifTes

6c toutes les porcelaines de la co-
lomne

, qui fe trouveroient toutes avoir

un trou au milieu. Rien ne fait mieux
voir quel mouvement le feu donne à

tout ce qui efl renfermé dans le four-

neau : aufîi afTure-t-on que tout y efl

comme fluide &: flottant.

Pour revenir aux ouvrages des Chi-

nois un peu rares, ils réufTifïent prin-

cipalement dans îes grotefques 6c dans
la repréf^ntation des animaux : les ou-
vriers font des canards 6l des tortues

qui flottent fur l'eau. J'ai vu un chat

peint au naturel,, en avoit mis dans fa

tête une petite lampe dont la flamme
fonnoitîes deux yeu>:,& l'on m'alTuraque
pendant h nuit les rats en étoient épou-
vantés. On fait encore ici beaucoup de
ftatues de Kctian in ( c'eft f-un DtcfTe

célèbre dans toute la Chine ) on la re-^
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.prélente tenant un enfant entre fes bras,

& elle eft invoquée par les femmes flé-

riles qui veulent avoir des enfans. Elle

peut être comparée aux ftatues antiques

que nous avons de Venus &: de Diane ,

avec cette diffirence que les flatues de

Kouan-'m font très-modeiles.

Il y a une autre efpece de porcelaine

dont l'exécution eft très-difîicile, & qui

par-là devient fort rare. Le corps de cet-'

te porcelaine efl extrêmement délié , &C

la furface en eil très -unie au-dedans &
au-dehors : cependant , on y voit des

moulures gravées, un tour de fleurs,

par exemple, & d'autres ornemens fem-

blables. Voici de quelle manière on la

'travaille : au fortir de deffus la roue

on l'applique fur un moule , oîi font

des gravures qui s'y impriment en

dedans : en dehors on la rend la

plus fine & la plus déliée qu'il eft

pOiTible en la travaillant au tour avec

le cifeau, après quoi on lui donne l'huile

,

& on la cuit dans le fourneau ordinaire.

Les marchands Européens demandent
quelquefois aux ouvriers Chinois des

plaques de porcelaines, dont une pièce

fafleledefrus d'une table & d'une chaife

ou des quadres de tableau : ces ouvra-

ges font impoiîibles : les plaques les plus
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larges & les plus iongiies font d'un pied

ou environ : fi on va au- de- là
,
quelque

épaifleur qu'on leur donne, elles fe dé-

jetrent: répaiiitur même ne rendroit pas

plus facile l'exécution de ces fortes d'ou-

vrages 5 & c'efl pourquoi au lieu de

rendre ces plaques épniffes, on les fait

de deuxfuperHcies qu'on unit enlaiffant

le dedans vuide : on y met feulement une
iraverfe, oc l'on fait aux deux côtés deux
ouvertures pour les enchafler dans des

ouvrages de menuiferie , ou dans le

doflier d'une chaife , ce qui a fon agré-

meiit.

L'hifîoire de King-te- tching ^3.rle de
divers ouvrages ordonnés par des Em-
pereurs ,

qu'on s'efforça vainement d'e^-

xécuter. Le père de l'Empereur régnant

commanda des urnes à peu près de la

figure des caiffes où nous mettons des

oranges; c'étoit apparemment pour y
nourrir de petits poiiTons rouges , dorés

& argentés, ce qui fait un ornement
des maifons ;

peut-être aufîi vouloit-il

s'en fervir pour y prendre le bain, car

elles dévoient avoir trois pieds & demi
de diamètre , & deux pieds ëc demi de

hauteur ; le fond devoit être épais d'un

demi-pied, & les parois d'un tiers de

pied. On travailla trois ans de fuite à
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ces ouvrages , & on fît jufqu'à deux
cens urnes fans qu'une l'eule pût réuf-

fir. Le même Empereur ordonna des

plaques pour des devants de galerie ou-
verte ; chaque plaque devoir être haute

de trois pieds, large de deux pieds &
demi , & épailTe d'un demi - pied :

tout cela, difent les anciens de King'

te - tching , ne put s'exécuter , &: les

Mandarins de cette province préfen-

terent une requête à l'Empereur ,

pour le fuppher de faire celTer ce tra-

vail.

Cependant, les Mandarins qui fçavent

quel eiî le génie des Européens en fait

d'invention, m'ont quelquefois prié de
faire venir d'Europe des defieins nou-
veaux 6l curieux, afin de pouvoir pré-

fenter à l'Empereur quelque chofe de
fmgulier. D'un autre côté, les Chrétiens

me prcfToient fort de ne point fournir

de fembîables modèles ; car les Manda-
rins ne font pas tout-à-fait fi faciles à
fe rendre que nos Marchands , lorfque

les ouvriers leur difent qu'un ouvrage
efl: impraticable ; & il y a fouvent bien

des baftonnades données , avant que le

Mandarin abandonne un deffein dont il

fe promettoit de grands avantages. -

Comme chaque profefîion a fon Idole
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particulière , & que la divinité fe com}
mimique ici aufîi facilement que la qua-

lité de Comte & de Marquis fe donne
en certain pays d'Eurone , il n'eft pas

furprenant qu'il y ait un Dieu de la por-

celaine. Le Pou-fa (c'efl le nom de cette

Idole) doit fon origine à ces fortes de

deffeins qu'il eil impofTible aux ouvriers

d'exécuter. On dit qu'autrefois un Em-
pereur voulut abfolument qu'on lui fît

des porcelaines fur un modèle qu'il

donna : on lui repréfenta diverfes fois

que la chofe étoit impoffible ; mais

toutes ces remontrances ne fervirent

qu'à exciter de plus en plus fon envie.

Les Empereurs font durant leur vie les

divinités les plus redoutées à la Chine

,

& ils croient fouvent que rien ne doit

s'oppofer à leurs defirs. Les officiers re-

doublèrent donc leurs foins , &: ils

iiferent de toute forte de rigueurs à

l'égard des ouvriers. Ces malheureux

dépenfoient leur argent , fe donnoient

bien de la peine , ôc ne recevoient que
des coups. L'un d'eux, dans un mouve-
ment de défefpoir , fe lança dans le four-

neau allumé , & il y fut confumé à l'inf-

tant. La porcelaine qui s'y cuifoit en

fortit, dit-on, parfaitement belle 6c au
gré de l'Empereur, lequel n'en demanda
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^as davantage. Depuis ce temps-là cet

infortuaé paffa pour un héros, & il de-

vint dais la fuite l'idole qui préfide aux
travaux de la porcelciine. Je ne fçache

pas que fon élévation ait porté d'autres

Chinois à prendre la même route en

vue d'un femblable honneur.

La porcelaine étant dans une ii grande

eftime depuis taût de lie clés , peut-être

fouhaiteroit-on fçavoir en quoi celle

des premiers tem.)s difiere de celle de
nos jours 5 & quel eft le jugement qu'en

portent les Chinois. Il ne taut pas dou-
ter que la Chine n'ait fes Antiquaires,

qui fe préviennent en faveur des an-

ciens ouvrages. Le Chinois même eil

naturellement porté à refpecter i'anti-

iquité ; on trouve pourtant des défen-

feurs du travail moderne : mais il n'en

eft pas de la porcelaine comme des mé-
dailles antiques

,
qui donnent la fcieace

des temps reculés. La vieille porcelaine

peut être ornée de quelques carafteres

Chinois, mais qui ne marquent aucun
point d'hifloire; ainlx les curieux n'y

peuvent trouver qu'un goût ôc des col-

leurs qui la leur font préférer à celle de
nos jours. Je crois avoir oui dire , lorf-

que i'étois en Europe, que la porce-

laine, pour avoir fa perfeition^ devoit
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avoir été long-temps cnfevelie en terre:

c'eft une fauffe opinion dont les Chinois

fe moquent. \J\i\{^oirQ à^ King-te-tching
^

parlant de la plus belle porcelaine des

premiers temps, dit qu'elle étoit ii re-

cherchée
,
qu'à peine le fourneau étoit-

il ouvert
, que les Marchands fe difpii-

toient à qui feroit le premier partagé.

Ge n'efl pas là fuppofer qu'elle dût être

enterrée.

ïl eil vrai qu'en creufant dans les

ruines des vieux bâtimens , &; fur-tout

en nettoyant de vieux puits abandon-
nés , on y trouve quelquefois de belles

pièces de porcelaines qui y ont été ca-

chées dans des temps de révolution :

cette porcelaine eft belle, parce qu'a-

lors on ne s'aviibit gueres d'enfouir que*

celle qui étoit précieufe, afin de la re-

trouver après la fin des troubles. Si elle

eft efiimée , ce n'eft pas parce qu'elle a
acquis dans le fein de la terre quelque

nouveau degré de beauté , mais c'eft

parce que fon ancienne beauté s'eft con-
servée 5 & cela feul a fon prix à la

Chine , oii l'on donne de groffes fommes
pour les moindres uftenfiles de fimple

poterie dont fe fervoient les Empereurs
Yao 6c Chun , qui ont régné plufieurs

fiecles avant la Dynaflie des Tang^ au-
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quel temps la porcelaine commença
d'être à l'ufage des Empereurs. Tout ce

que la porcelaine acquiert en vieillif-

fant dans la terre , c'eft quelque chan-

gement qui fe fait dans fon coloris , ou
Il vous voulez , dans fon teint

,
qui fait

voir qu'elle eft vieille. La même cbofe

arrive au marbre & à l'ivoire, mais

plus promptement
,
parce que le vernis

empêche l'humidité de s'infinuer fi ai-

fément dans la porcelaine. Ce que je

puis dire , c'eil que j'ai trouvé dans de
vieilles mafures des pièces de porce-

laine qui étoient probablement fort an-

ciennes , & je n'y ai rien remarqué de
particulier : s'il eft vrai qu'en vieillif-

fant elles fe foient perfectionnées , il faut

qu'au fortir des mains de l'ouvrier elles

n'égalaffent pas la porcelaine qui fe fait

maintenant. Mais, ce que je crois, c'eft

qu'alors, comme à préfent, il y avoit

de la porcelaine de tout prix. Selon les

annales de King-u-tching^ il y a eu au-

trefois des urnes qui fe vendoient cha-

cune jufqu'à 58 & 59 taëls , c'efl-à-dire

plus de 80 écus. Combien fe feroient-

elles vendues en Europe ? Auiîi , dit le

livre , y avoit-il un fourneau fait exprès

pour chaque urne de cette valeur, &
la dépenfe n'y étoit pas épargnée.
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Le Mandarin de Ki/ig-te-tching, qui

m'honore de Ion amitié , fait à les pro-

tedeurs de la Cour des prélens de vieille

porcelaine, qu'il a le talent de faire

lui-même. Je- veux dire qu'il a trouvé

l'art d'imiter l'ancienne porcelaine, ou

du moins celle de la baffe antiquité ; il

emploie à cet effet quantité d'ouvriers.

La matière de ces faux Kou-tong, c'eff-

à-dire <ie ces antiques contrefaites , efl

une terre jaunâtre qui fe tire d'un en-

droit affez près de King-tc-tching ^ nom-

mé Mangan-chan. Elles font fort épaiffes.

Le Mandarin m'a donné une afliette de

fa façon qui pefe autant que dix des or-

dinaires. Il n'y a rien de particulier

dans le travail de ces fortes de porce-

laines , fmon qu'on leur donne une huile

faite de pierre jaune qu'on mêle avec

l'huile ordinaire , en forte que cette der-

nière domine : ce mélange donne à la

porcelaine la couleur d'un vert de mer.

Quand elle a été cuite on la jette dans

un bouillon très-gras fait de chapons &
d'autre viande: elle s'y cuit une fé-

conde fois , après quoi on la met dans

un égoût le plus bourbeux qui fe puiffe

trouver, où on la laiffe un mois & da-

vantage. Au fortir de cet égoût elle

paffe pour être de trois ou quatre cent

ans.
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ans, ou du moins de la Dynaffie pré-

cédente des Ming^ où les porcelaines de

cette couleur & de cette épaifTeur

étoient eftimées à la Cour. Ces faufles

antiques font encore femblables aux vé-

ritables, en ce que lorfqu'on les frappe

,

elles ne réfonnent point, & que fi on
les applique auprès de l'oreille, il ne

s'y fait aucun bourdonnement.

On m'a apporté des débris d'une

grolTe boutique , une petite afiiette que
j'eftime beaucoup plus que les plus û^ies

porcelaines faites depuis mille ans. On
voit peint au fond de l'affiette un Cru-
cifix entre la iainte Vierge 6c faint Jean :

on m'a dît qu'on portoit autrefois au
Japon de ces porcelaines, mais qu'on
n'en fait plus depuis feize à dix-fept ans.

Apparemment que les Chrétiens du Ja-

pon fe fervoient de cette induftrie du-

rant la perfécution
,
pour avoir des

images de nos Myileres : ces porcelaines

confondues dans des caiffes avec les

autres, échappoient à la recherche des

ennemis de la religion : ce pieux arti-

fice aura été découv^ert dans la fuite,

& rendu inutile par des recherches plus

exaftes ; & c'efi: ce qui fait fans doute
qu'on a difcontinué à King-tc-tchlng ces
fortes d'ouvrages.

Tom6 XVUL N
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On efl prefqiie aiiffi curieux à îa

Chine à^s verres & des cryilaux qui
viennent d'Europe

,
qu'on l'eil: en Eu-

rope des porcelaines de la Chine : ce-

pendant, quelque eflime qu'en fafTent

les Chinois , ils n'en font pas venus en-
core julqu'à traverfer les mers pour
chercher du verre en Europe , ils trou-

vent que leur porcelaine efl plus d'u-

fage : elle Ibufîre les liqueurs chaudes ;

on peut tenir une taffe de thé bouillant

fans fe brûler, fi on la fçait prendre à

la chinoife, ce qu'on ne peut pas faire,

même avec une taffe d'argent de la

même épaiffeur &: de la même figure:

la porcelaine a fon éclat ainfi que le

verre; & li elle eft moins tranfparente,

elle eil aufîi moins fragile; ce qui ar-

rive au verre qui efl fait tout récem-

ment, arrive pareillement à la porce-

laine , rien ne marque mieux une conf-*

titution de parties à peu près femblabJes;

la bonne porcelaine a un fon clair

comme le verre ; fi le verre fe taille

avec le diamant, on fe fert aufTi du dia-

mant pour réunir enfemble & coudre

en quelque forte des pièces de porce-

laine cariées ; c'eft même un métier à la

Chine, on y voit des ouvriers unique-

ment occupés à remettre dans leurs
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places des pièces bx^ifées : ils fe fervent

du diamant comme d'une aiguille pour
faire de petits trous au corps de la por-

celaine, où ils entrelaffent un fil de lai-

ton très-délié , & par-là ils mettent la

porcelaine en état de fervir , fans qu'on
s'apperçoive prefque de l'endroit où
elle a été cafTée.

Je dois 5 avant que de finir cette lettre ^

qui vous paroîtra peut-être trop longue,
éclaircir un doute que j'ai infailliblement

fait naître. J'ai dit qu'il vient fans ceffe

à Kîng- te- tching des barques chargées de
pe tun {/e &: de kao lin , & qu'après les

avoir purifiés , le marc qui en relie s'ac-

cumule à la longue , & forme de fort

grands monceaux. J'ai ajouté qu'il y a
trois mille fourneaux à King-u-tching ;
que ces fourneaux fe remplifl'entde caiffes

& de porcelaines
; que ces caiffes ne

peu vent fervir au plus que trois ou quatre
fournées, & que fouvent toute une four-
née efl perdue. Il eft naturel qu'on me
demande après cela quel efl l'abîme où ,
depuis près de treize cens ans , on jette
tous ces débris de porcelaine ^ de four*
neaux, fans qu'il ait encore été comblé.

La fituation même de King-n-tcking *

& la manière dont on Ta conlluiit, don-
neront l'éclairciiTement qu'on fouhaitç,*



i0ï Lcitres édifiantes

King-te-tching
,
qui n'étoit pas fort ét^xi*

du dans les commencemens , s'eft eX"

trêmement accru par le grand nombre
des édifices qu'on y a bâti , H qu'on y
Mîit encore tous les jours : chaque édifice

^ft environné de murailles : les briques

4ont ces murailles font conftruites, ne
font pas couchées de plat les unes fur

ies autres , ni cimentées comme les ou-
vrages de maçonnerie d'Europe : les

murailles de la Chine ont plus de grâce

6c moins de folidité. De longues &: de
larges briques incruftent, pour ainfi- dire

,

îa muraille : chacune de ces briques en
a une à fes côtés, il n'en paroît que
l'extrémité à fleur de la brique du milieu,

& l'une &: l'autre font comme les deux
éperons de cette brique. Une petite cou-

che de chaux , mife au tour de la brique

du milieu , lie toutes ces briques en-

fenible. Les briques font difpofées de

la même manière au revers de la mu-
raille ; ces murailles vont en s'étrécif-

fant à mefiire qu'elles s'élèvent, de forte

qu'elles n'ont gueres au haut que la lon-

gueur oc la largeur d'une brique ; les

éperons ou les briques qui font en tra-

vers , ne répondent nulle part à celles

du côté oppofé. Par- là le corps de la

jKluraille elt comme luie elpece de coffr|
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Viiide. Quand on a fait deux ou trois

rangs de briques placées fur des fonde-

mens peu profonds , on comble le corps

de la muraille de pots caffés , fur lefquels

on verfe de la terre délayée , en forme

de mortier un peu liquide. Ce mortier

lie le tout & n'en fait qu'une mafle ,

qui ferre de toutes parts les briques de

traverfe ; & celles-ci ferrent celles du

milieu , lefquelles ne portent que fur

i'épaiffeur des briques qui font au-

defTous. De loin ces murailles me pa-

rurent d'abord faites de belles pierres

grifes
,
quarrées & polies avec le cifeau :

ce qui eil furprenant, c'eft que fi l'on

a foin de bien couvrir le haut de bonnes

tuiles 5 elles durent jufqu à cent ans ; à

la vérité , elles ne portent point le poids

de la charpente ,
qui eil foutenue par

des colomnes de gros bois ; elles ne
fervent qu'à environner les bâtimens &
les jardins. Si l'on eilayoit en Europe
de faire de ces fortes de murailles à la

Chinoife , on ne laifferoit pas d'épargner

beaucoup , fur-tout en certains endroits.

On voit déjà ce que deviennent en
partie les débris de la porcelaine & des

fourneaux. Il faut ajouter qu'on les jette

d'ordinaire fur les bords de la rivière qui

paffe au bas de Kin^-u-tching : il arrive

Niij
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par-là qu'à la longue on gagne du ter-

rein fur la rivière : ces décombres , hu-
meélés par la pluie , & battus par les

palTans 5 deviennent d'abord des places

propres à tenir le marché , enfuite on
en fait des rues. Outre cela , dans les

grandes crues d'eau , la rivière entraîne

beaucoup de ces porcelaines brilées :

on djroit que fon lit en eft tout pavé ,

ce qui ne laifle pas de réjouir la vue.

De tout ce que je viens de dire, il efl

aifé de juger quel e(l Tabîme où , depuis

îant de fiecles , on jette tous ces débris

de fourneaux ^ de porcelaine.

Mais pour peu qu'un Mifîionnaire ait

de zèle , il fe préfente à fon efprit une
penfée bien affligeante. Quel eli i'abîme,

lîie dis-je fouvent à moi-même , oii font

tombés tant de millions d'hommes qui ^

durant cette longue fuite de fiecles, ont

peuplé King te-tching. On voit toutes les

montagnes des environs couvertes de

fépulcres : au bas ^d'une de ces mon-
tagnes , eft une foiïe fort large , envi-

ronnée de hautes murailles ; c'eft-là qu'on

jette les corps des pauvres qui n'ont

pas de quoi avoir un cercueil , ce qu'on

regarde ici comme le plus grand de tous

les malheurs ; cet endroit s'appelle Ouam
minkcm , c'efl-à-dire , f^ile à l'infini ^
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foffe pour tout un monde. Dans les temps

de pefle
,
qui fait prefque tous les ans

de grands ravages dans un lieu fi peu-

plé , cette large Ïo^q engloutit bien àQS

corps 5 fur lefquels on jette de la chaux

vive , pour confumer les chairs. Vers

la fin de l'année, en hiver, les Bonzes ,

par un ade de charité fort intéreffée ,

car il eft précédé d'une bonne quête ,

viennent retirer les offemens pour faire

place à d'autres, & ils les brûlent du-

rant une efpece de fervice qu'ils font

pour ces malheureux défunts.

De cette forte , les montagnes qui en-

vironnent King-U'tching
^
préfentent à 'a

vue la terre où font rentrés les corps

de tant de millions d'hommes qui ont fubi

le fort de tous les mortels. Mais
,
quel eil

l'abîme où leurs âmes font tombées , Sc
quoi de plus capable d'animer le zèle

d'un Mîfîionnaire pour travailler aufalut
de ces Infidèles

, que la perte irréparable

de tant d'ames pendant une fi longue
fuite de fiedes. King-u-tching eft rede-
vable aux libéralités de M. le Marquis
de Broiflia , d'une Egl^fe qui a un trou-
peau nombreux , lequel s'augmente con-
fidérablement chaque année. Plaife au
Seigneur de verfer de plus en plus fcs

bénédiûions fur ces nouveaux Fidèles I

N iv
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Je les recommande à vos prières : fi

elles étoient foutemies de quelques fe-

cours pour augmenter le nombre des

Catéchiiles , on feroit édifié à la Chine
de voir que ce n'eft pas feulement le

luxe & la cupidité des Européens qui

font pafler leurs richeffes jufqu'à King-

U'ching ; mais qu'il fe trouve des per-

fonnes zélées qui ont des deffeins beau-

coup plus nobles , que celles qui en

font venir des bijoux fi fragiles. Je fuis

avec bien du refpeft , &c.

EXTRAIT
D'aune hure du Révérend Père Laureati , à

M» le Baron de Zea , écrite de Fokien h
çlG Juillet i'ji4y& traduite de l'Italien,

Jl feroit difficile , Moniieur , de fatîs-

faire entièrement votre curiofité fur tout

ce que vous me demandez : appliqué

par goût 5 autant que par devoir , à la

converfion de mes frères , vous devez

bien penfer que des travaux de cette

nature ne laiffent que très-peu de mo-
mens aux Miffionnaires^ jaloux de gagner

des âmes au Seigneur» Cependant^ je vais
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Vous faire part , Monfieur , des obferva-

tions que j'ai faites dans le valle pays
que j'ai parcouru. Lorfque nos Millions

feront un peu plus tranquilles
,
je vous

écrirai plus amplement fur les différens

points que vous me priez d'éclaircir.

La Chine eft fertile en toute forte de
grains. Elle produit du froment, de l'orge,

du millet, du feigle & du riz, qui eft la

nourriture la plus ordinaire des Chinois.

Les légumes y font fi communs , qu'on

les donne aux troupeaux ; la terre les

produit deux ou trois fois chaque année

dans la plupart des Provinces , ce qui

prouve autant l'induflrie des peuples que
la fécondité de la terre.

Il y a plufieurs fortes de fruits , entre

autres àes poires , des pommes , des

coins, des citrons, des limons, des figues

appellées bananes , des cannes defucre ,

des goyaves , des raifins, des citrouilles,

des concombres, des noix , des prunes ,

des abricots & des cocos ; mais on n'y

voit ni olives , ni amandes. Les figues

qu'on y a tranfportées d'Europe n'ont

point dégénéré fous ce climat; vous fça-

vez , Monfieur , la réputation que les

oranges de la Chine fe font acquifes

en Europe , elles font ici aufîi communes
que les pommes en Normandie , & à
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un fi bas prix , que pour dix fois on eîî

peut avoir la charge d'un chevaL De tous-

les fruits qui nous iont inconnus , & quï
font communs en ce pays , le mangle ^

& le licy ou litchy m'ont paru les meil-

leurs. Le mangle ravit par fon odeur ; fa

chair efl jaune & pleine d'un fucfi acide,,

que les taches qu'il fait font ineffaçables ;,

on prétend que fon noyau efl un remède
certain contre le flux de fang. Le -lîtchy

a le goût du raifin nnifcat ; il efl de la

groffeur d'une prune , ou d'une nèfle ;.

fon écorce eft rude, quoiqu'elle foit affez-

£ne ; fa chair eft ferme , & a la couleur

d^un raifm dont on a oté la pelure ; le

noyau en eft gros & noir
;
quand on a

fait fécher ce fruit, il a le goût du raifm

ÎQQ. Les Chinois en confervent toute

l'année , &: le mêlent avec le thé , à
<^ui ce fruit donne alors un petit goût

d'aigreur fort agréable.

On trouve communément dans toutes

les provinces de la Chine des grenades^

des grenadilles , des ananas , des avo-

gados &: autres fruits femblables , qui

croiffent dans toutes les în des, tant orien-

tales qu'occidentales. Outre les fruits,.

îa terre produit encore des herbes fem-

Iblables aux nôtres , des laitues , des épi-

îiards y des choux ^ & toutes fortes de
raciiies*
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Les cannes de fiicre fe cultivent dans

prefque toutes les Provinces méridio-

nales, &: le fucre candi ne fe vend que

quatre fols la livre aux Européens ^ c'eil-

à-dire , que les naturels du pays Tacuêt-

tent à meilleur marché. Le peuple mange'

beaucoup de ces' cannes, 6c je fuis fur-

pris que i'ufage de ce fruit, qui eft per-

nicieux &: nuifible à la fanté dans nos

colonies Françoifes , ne caufe ici aucune
maladie.

Il n'y a point de chênes à la Chine,

mais il y a une efpece d'arbre que nous

appelions arbre de fer, à caufe de fa

dureté , 6c qui fupplée au défaut du
chêne. Il y a des pins , des frênes , àos

ormeaux , des palmiers & des cèdres.

Les Chinois regardent ce dernier arbre

comme nous regardons le cyprès ; c'eft

l'arbre fatal , ils s'en fervent pour inhu*

mer les morts.

L'arbre le plus commun Se le plus

utile efl le bambou^ dont les branches
reflemblent à des rofeaux. C'efl un bois

dur & creux , qui a des nœuds & des
jointures comme le rofeau. Les Chinois
en font leurs lits , leurs tables , leurs

chaifes, des éventails, & mille autres

ouvrages qu'ils couvrent d'un beau
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Il y a anffi des herbes ôi des racines

niédecinales qui feroient inconnues en

Europe , fi notre commerce avec les

Chinois ne les avoit fait connoître. La
rhubarbe eft la principale &: la pkis cé-

, lebre. Elle fe vend ici à un très-bas prix,

& il femble que les Chinois n'en con-

noifîent l'ufage que pour les teintures

jaunes. Je ne fçaurois leur pardonner de

nous vendre cette racine , après en avoir

extrait prefque toute la vertu par leurs

teintures. En effet, qu'elle vertu n'auroit-

elle point, û nous pouvions l'avoir dans

toute fa perfedion. Je ne parle point du
qulna , àxxfantum^ fi connus en Portugal,

& de cent autres racines ou herbes que

la Pharmacie employé quelquefois bien ,

plus fouvent mal~à-propos, à la guéri-

ion de nos corps.

On trouve ici plulieurs efpeces de

cire. Outre celle que forment les abeilles

du fuc des fleurs , il y en a une autre qui

eft beaucoup plus blanche,& qui répand

une lumière plus claire & plus éclatante.

Elle eft l'ouvrage de certains petits vers

qu'on élevé fur des arbriffeaux à-peu-

près comme on élevé les vers à foie.

Je n'ai pas vu beaucoup de fleurs dans

la province à^Fakhri; mais quand on

ne m'auroit pas affuré qu'il y en a de
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foutes les efpeces dans les Provinces

plus feptentrioDales, les ouvrages en

broderie oii Ton voit des fleurs dont les

nuances &: les couleurs font charmantes,

me perfuaderoient affez qu'il a fallu que

la nature en ait produit les modèles.

Les Chinois , à l'imitation de prefque

tous les peuples orientaux, ufent de la

feuille de bethel , comme du remède

fouverain contre toutes les maladies qui

attaquent la poitrine ou l'eflomac. L'ar-

briiTeau qui porte cette feuille croît

comme le lierre, &ferpente autour des

arbres. Cette feuille efl d'une forme lon-

gue , ayant le bout pointu & s'élargiffant

vers la queue; fa couleur eil: d'un verd
naiffant. Ils la couvrent le plus fouvent

de chaux vive , & mettent au milieu une
noix à^areca qui reiTemble beaucoup ,

quant à la figure , à la noix mufcade. Ils

mâchent continuellement ces feuilles ^

& ils prétendent que cette compofition,

fortifie les gencives, conforte le cer-

veau , chaffe la bile , nourrit les glandes

qui font autour de la gorge , & fert de
préfervatif contre Taflhme , maladie que
la chaleur de ce climat rend fort com-
mune dans les Provinces méridionales»

Ils portent le bethel & Vanai dans des

boetes, & offrent ces feuilles^ quand ik
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fe rencontrent, de la même manière que
nous offrons le tabac.

Le thé , qui eft la boiffon favorite des

Chinois, s'appelle ici thcca. Ce font les

feuilles d'un arbufle qui reffemble au
grenadier , mais dont l'odeur eid plus

agréable
,
quoi que le goût en foit plus

amer. Je ne vous parlerai point de la

manière dont les Chinois préparent cette

boiffon
,
perfonne ne l'ignore aujour-

d'hui en France, oii le thé eil devenu
autant à la mode que le chocolat l'eft

en Efpagne. J'ai pourtant obfervé que
quoique les Chinois boivent du thé du
matin au foir, (car il efl rare qu'ils boi-

vent de l'eau froide 6c pure ) ils n'en

prennent que très-peu à-la-fois & dans

de très-petites talTes. Ils nous regardent

comme des gourmands , & prétendent

que cette boiflbn ne nous fait pas tout

le bien qu'elle nous feroit fi nous en

niions à petits coups & fouvent.

Le thé le plus excellent croît dans \dL

province de Nanking ,
je n'en ai vu que

deux ou trois plantes dans le jardin du
TitOj d'£/72oiiy. L'arbrifleau qui le pro-

duit s'étend en petites branches : fa

fleur tire fur le jaune & a l'odeur de îa

violette. Cette odeur eft fenfible lors

jiiême que la £eur eft féche» La première
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feuille naît & fe cueille au printemps

,

parce qu'alors elle eft plus molle & plus

délicate. On la fait iecher à petit feu

dans un vafe de groffe terre , &c on la

roule enfuite fur des nattes couvertes

de coton. On la tranfporte par -tout
l'Empire dans des boëîes de plomb gar-

nies d'oiier & de rofeaux.

Au refle , il y a du thé plus ou moins
eflimé ; celui que nous appelions impé-
rial eft le plus cher, & à mon avis le

moins bon : fes feuilles font plus larges ,

mais auiii elles font plus ameres que
les feuilles du thé verd ordinaire. Il

faut aufïï remarquer que les Chinois
gardent pour eux le meilleur thé , êc
que celui que nous apportons en Euro*
pe y lequel coûte ici 25 , 30 & 35 fols

la livre , a fouvent bouilli plus d^une

fois dans les theyeres Chinoifes. Ils pré-
tendent de plus que Ton doit boire le

thé fans fucre, fur-tout le vert. Ceux
qui y trouvent trop d'amertume fe

contentent de mettre dans leur bouche
un morceau de fucre candi , qui fuffit

pour huit ou dix prifes. J'ai éprouvé
qu'en effet le thé pris en cette manière
étoit beaucoup plus agréable & même
plus fain.

Je ne fcais fl je dois donner le noua
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de vin à la liqueur dont ils ufent dans

leurs repas. Elle ell faite de riz & d'eau.

Je la trouve fort inférieure au cidre ÔC

àlabierre, &: elle me paroît déteflable

quand elle eft chaude : ils prétendent

qu'elle eft très - faine. Je me ûiis néan-

moins appe-çu que le bon vin leur plaît

pour le moins autant qu'à nous.

Quoiqu'ils ayent quelques vignes , ils

en négligent la culture , foit qu'ils ne
fçachent pas vendanger , foit que la

quaUté du terroir ne permette pas que
le raîfin parvienne à une entière matu-

rité. Ils font chauffer l'eau & le vin &
généralement toutes les liqueurs dont

ils ufent, ôc ce n'efl que depuis quel-

ques années qu'on s'efl accoutumé à
boire à la glace dans la province de
Péking , cette coutume n'ayant point

encore pénétré dans les Provinces mé-
ridionales. Je ne fçais fi je dois attribuer

à cette habitude de boire chaud , la

fanté dont ils jouiflent , la goutte &
la gravelle font des maux qui leur font

inconnus. Ils ne laiffent pourtant pas de
boire avec excès de ce vin de riz: ils

s'enivrent même affez fouvent; mais ils

attendent la nuit , ne pouvant fouffrir

que le foleil foit témoin de leur intem»

pérançe»
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Il y a dans cet Empire des mines de
divers métaux , d'or , d'argent, de cui-

vre, de fer , de plomb , d'étain , &c.
Outre le cuivre ordinaire, il y en a de
blanc

,
qui eu fi fin & fl purifié

, qu'il a
la touche de l'argent. Les Japonois en
apportent à la Chine d'une autre efp^ce,

qui efl jaune , & qui fe vend en lingot

,

il a la touche de l'or , ÔC les Chinois s'en

fervent à plufieurs ouvrages domeftiques»

On prétend que ce cuivre n'engendre

point de verd-de-gris.

L'or de la Chine eil moins pur que
celui du Bréfil ; mais aufîi, proportion

gardée, on Tachette bien moins cher,

& il y a foixante-dix pour cent à gagner,

quand on l'apporte en Europe. Les Chi-
nois ont quelques vafes d'or ou d'argent,

mais ce n'eft pas en cela qu'ils font con-
iiiler leur plus grand luxe.

J'ai oui dire que les Empereurs Chi-
nois des anciennes races, avoient inter-

dit à ces peuples le travail des mines
d'or, & que le fondement de cette loi

étoit, qu'il n'étoit pas naturel de rendre
cet Empire floriffant , en expofant les

peuples à la mort que caufent les va-
peurs malignes fortant de la terre. Au-
jourd'hui l'on eft moins fcrupuleux , &
il eil certain que les Chinois font un
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très- grand commerce d'or; mais 11 faut

être bien connciffeur pour fe fier à

€ux , à caufe de la grande reffembîance

qu'il y a entre l'or & ce cuivre jaune du
Japon dont j'ai parié.

Leurs'Rois , dit le Père Martini, n'ont

jamais voulu permettre qu'on frappât

de la monpoie d'or ou d'argent, afia

de prévenir les fraudes ordinaires de
cette Nrtion,qui ^fl fort avide. Ils re-

çoivent & donnent For & l'argent au
poids , §c ils diftinguent très-bien s'il efl

pur ou s'il y a de l'alliage. Quelquefois

ils fe fervent de l'or dans leurs achats ;

mais en ce cas il paffe pour marchan-

diiè & non pour monnoie. De-là vient

que l'argent efl continuellement coupé
en petits morceaux.

Il n'y a point d'autres monnoies cou-

rantes que certaines pièces de cuivre,

plattes & rondes , avec un trou quarré

au milieu , pour les enfiler plus commo-
<lément. Tout s'achette & fe vend au
poids, hepic ou quintal eft de cent catis

ou livres ; le catis de feize taels ou onces ;

le taels de dix majfcs ou gros ; la majfe de
dix condorins ou lois ; le condorin de dix

petits ou deniers qui font ces pièces de

cuivre. Ainfi il faut mille petits pour

faire un tael , dont la valeur eft de cinq
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livres de notre mcnnole. Le poids de la

Chine lurpaffe le nôtre de vingt-quatre

pour cent.

C hacun porte fa balance & pefe ce
qu'il acheté 6c ce qu'il vend ; il faut

pour pouvoir s'en f -rvir que les Com-
mis du Hou pou l'ayent examinée. La
balance, qui fert aux petites emp'eîtes,

reffenibie au poids Romain , il on la

porte dans un petit étui : elle lert à

pefer l'argent juiqu'à la concurrence de
vingt- c'inqtaels.

Les Chinois ont plufieurs manufac-
tures d'étoffes de foie , comme de damas
pour meubles & pour habits , des éta-

mines, des gros-de-tours appelles gour-

gGurans^ des taffetas , des fatins unis & à

fleurs , des lampus , &:c. Je ne veux pas

comparer ces manufadures aux nôtres :

cependant leurs teintures font infiniment

meilleures, & leurs couleurs primitives

font à répreuve de l'eau. Je crois même
que fi on vouloit faire travailler les

ouvriers dans notre goût, & les payer à
proportion de leur travail , ils ne fe-

roient pas inférieurs à ceux de France ;

mais on doit confidérer que nous ache-

tons plus cher en Europe la foie brute ,

qu'on ne paye à la Chine les foies mifes

en œuvre»
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Si l'hiftoire des Chinois eft véritable j

il paroît qu'ils ont inventé la manière

d'élever les vers à foie , deux mille ans

avant la naiiTance de Jefus- Chrifl. Je
laiffe cette queflion à décider aux per-

fonnes curieufes des antiquités Chinoi-

fes ; je vous dirai feulement, fur la

relation de plujfieurs de mes confrères

,

que la province de Tche - Kiang fournit

plus de foie que n'en produit toute l'Eu-

rope enfemble. Les vers la filent deux
fois chaque année, 6-c-on la travaille

dans les provinces de Peking, de Na/Z"

kingScdç Canton; mais je préfère les

foieries de Nanking à celles de Canton ^

parce qu'elles me feniblent plus douces
& mieux travaillées , & que îe^ ouvriers

de cette dernière Province mêlent dans

leurs étoffes une partie confidérable de
foie crue & de fiîofeîle.

Comme les Chinois n'ont ni lin nî

chanvre, leurs toiles
,
quoique très-fines,

font faites de fil de coton ou d'ortie. Ils

fabriquent auiîi des draps fort légers,

dont ils fe fervent en hiver au-Heu d'é-

toffes de foie. Dans les provinces du
nord ils doublent ces draps de peaux de
bêtes, dont les Mofcovites & les Tar-

tares font un grand commerce avec
eux.
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L'ufage de la porcelaine eu général

Ear toute la Chine; mais la plus belle fe fa-

rique à King- te-tch'mg^ bourgade dépen-
dante de Jao tchcou-fou. Ce bourg oùlbnt
lesvraisôuvriersde la porcelaine, eilaufîi

peuplé que les plus grandes villes de la

Chine :ilne lui manque qu'une enceinte
de murailles

9 pour avoir le nom de ville.

On y compte plus d'un million d'ames;
il s'y coniomme chaque jour plus de dix

mille charges de riz , & plus de mille

cochons, lans parler des autres animaux
dont les habitans fe nourrifTent.

Oa trouve dans la province de Nanking
la matière dont on fait la porcelaine; mais
comme les eaux n'y fontp as propres^pour
la paîtrir on la tranfporte à Jao-tcheou,

Les payfans de ce bourg fabriquent tous
les ouvrages de porcelaine que l'on dé-

bite dans ce Royaume. C'eft un travail

long & pénible, & je ne içaurois com-
prendre comment ils peuvent vendre
cette porcelaine à fix bas prix, La plus

rare & la plus précleufe tll la porce*-

laine jaune; elle efl réfervée à l'Empe-
reur. Cette couleur , en quelque ouvrage
que ce foit, efl afF^âée au Prince.

Quoique le tabac ne foit pas fi généra-

lement en ufage à la Chine qu'en Europe,
|çe pays en produit néaiiaioins une trc§-
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grande quantité. On ne le réduit p€)înt

en poudre, parce qu'on ne s'en fert que
pour fumer. On ceuiile les feuilles lorf-

qu'elles Ibnt bien mûres , & on les carde

à peupres comme on carde la laine.

On les met enfuite fous un preffoir , &
on les foule de la même manière que
nos tanneurs foulent les refies de tan

dont ils font des mottes à brûler.

Les 'ouvrages de vernis que nous efti-

mons tant en Europe, font ici très-

communs &: à un prix fort modique ;

cependant fi l'on demandoit aux ouvriers

des ouvrages qu'ils n'ont pas coutume
de faire, ils fe feroient payer très-cher.

Le vernis eft un bitume ou une gom-
me qu'on tire de l'écorce d'un arbre

qui ne croît qu'à la Chine& au Japon. Les
Hollandois ont en vain tenté de tranf-

porter celte gomme en Europe : elle

perd fa force au bout de iix mois. Tou-
tes les tables &: les meubles des Chinois

font enduits de ce vernis , qui ell à l'é-

preuve de l'eau la plus chaude.

Le riz eftla nourriture la plus ordinai-

re des habitans de la Chine, & ils le pré-

fèrent au pain. Ils n'épargnent rien dans

leurs repas, ÔC l'abondance y règne au
défaut de la propreté & de la délicatef-

fe. Les vivres font par-tout à très-grand
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marché, à moins que la mauvaife récolte

du riz ne faile renchérir les autres d'en-

rées.

Outre la chair de pourceau qui eft

la plus eftimée &: qui eft comme la bafe

des meilleurs repas, on trouve des chè-
vres, des poules, des oyes, des canards,

des perdrix, àes faifans &: quantité de
gibier inconnu en Europe. Les Chinois
expofent aulîi dans leurs marchés de la

chair de cheval, d'ânefle & de chien.

Ce n'eil pas qu'ils n'aient des buffles 6c
des bœufs; mais, dans la plupart des
provinces , la fuperflition ou les befoins
de l'agriculture empêchent qu'on ne les

tue.

Voici à peu près la manière dont ils

apprêtent leurs viandes. Ils tirent le fuc
d'une certaine quantité de chair de
pourceau , de poule , de canard , de fai-

fan , &c. & ils fe fervent de cette fub-
flance pour cuire les autres viandes. Ils

diverfifîent ces ragoûts par un mélange
d'épiceries & d'herbes fortes. On fert

toutes les viandes, coupées par mor-
ceaux, dans des jattes de porcelaine,

& il efl rare qu'on mette fur leurs

tables des pièces entières, fi ce n'efl

lorfqu'ils invitent quelques Européens
,

dont lis veulent, par çourtpifie, imir
ter les ufages.
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Parmi ces ragoûts ii difFérens des nô-
tres , il y en a quelques-uns dont vous
n'oferiez manger, & dont je me regale

quelquefois avec plaîfir. Ce font des

nerfs de cerf & des nids d'oifeaux, ac-

commodés d'une manière particulière.

Ces nerfs font expofés au foleil pendant
l'été , & confervés avec de la fleur de
poivre & du macis. Lorfqu'on veut les

apprêter, on les met dans de l'eau de
riz pour les amollir , & on les fait cuire

dans du jus de chevreau , affaifonné de

plufieurs épiceries. Les nids d'oifeaux

viennent du Japon , &: font de la grof-

feur d'un œuf de poule. La matière en
efl inconnue , mais elle reffemble beau-

coup à la mèche qu'on tire du fureau

,

ou à la pâte filée de Gênes» ou de Milan.

Le goût en ieroit infipide, s'il n'étoit

relevé par àts épiceries qu'on y mêle :

c'eil: le plat le plus chéri des Chinois.

Ils font aufîi une certaine pâte de riz

qu'ils filent, & que nous appelions ver^

micelli de riz. Ces trois mets font à mon
avis très-fupportables. Les fleuves qui

arrofent toutes lesprovinces de la Chine,

les lacs, les étangs & la mer fournilîent

abondamment toutes fortes de poiffons.

Les Chinoic les font fécher , & ils en

|bnt un très-grand commerce, lis élèvent

dans
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dans leurs maifons certains petits poif-

fons bigarrés de cent couleurs différen-

tes, leurs écailles font dorées ou argen-

tées , & leur queue , dont la figure eft ex-

traordinaire, eft aufîi longue que tout leur

corps. J'en nourris dans ma Miiîion , fans

cependant efpérer de pouvoir les tranf-

porter en Europe , à caufe de l'eau douce
qu'il faut changer tous les jours , & qui
tft rare dans les vaiffeaux.

Quoique les Chinois ayent des brebis

&des chèvres, dont ils peuvent traire le

lait, ils ne fçavent point néanmoins faire

le beurre,& ils en ignorent abfolument
le goût & l'ufage. J'ai fait enfeigner à un
jeune Néophyte la manière de le faire par
tmde nos matelots, qui efl un payfan des
cétes de Bretagne , mais il n'a jamais la

couleur & la perfe£lion du nôtre, ce
qui procède fans doute de la qualité des
pâturages. Au lieu de beurre ils fe fervent
de fain-doux, ou d'une efpece d'huile
qu'ils tirent d'un fruit qui m'eft tout
à fait inconnu , & dont on n'a jamais pu
me donner aucune connoiffance.

Les chemins publics font très-bien
entretenus, & la quantité des rivières

& de lacs , dont ce pays efl arrofé
n'apporte aucune incommodité aux voya-
geurs^ par la précaution qu'on a orife

TomcXFHL O '
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d'oppofer des digues aux débordemens
des eaux.On le fert rarement de chevaux
dans les voyages. On s'embarque dans
des bateaux, ou dans des barques lon-

gues à rames ; & comme le même fleuve

parcourt fouvent plus d'une province,
il eil aîfé ôc comn^ode de voyager.

Dans les provinces où les rivières

font plus rares ou moins navigables,

on fe fait porter en chaife à porteur ,

ô^ on trouve de lieue en lieue des vil-

lages & des bourgs où l'on change de

porteur. Il y a aufii des polies réglées&
difpofées de trois en trois milles; mais

il n'eft pas permis aux particuliers de
s'en fervir, ÔC elles font réfervées pour

les courriers deTEmpereur, & pour les

affaires qui concernent le gouvernement
public.

Les chevaux Chinois n'ont ni la beau-

té , ni la vigueur , ni la rapidité des

nôtres, & les habita ns du pays ne fça-

vent point les dompter ; ils les mutilent

feulement , &: cette opération les rend

doux & familiers. Ceux qu'ils deflinent

aux exercices militaires , font fi timi-

des, qu'ils fuyent au henniffement des

chevau:^ Tartares. D'ail^eurs, comme
ils ne font point ferrés , la corne de

î.eiirs pieds s'ufe j enforte que le meilleur
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cheval à fix ans efl piefque incapable

de lervice.

• Les provinces à^Camcn, de Quang-

J^, de Hou-quar^g f de Sc-tchucn 6c de
Fe-tcJuli^ {ont les plus fécondes en ani-

maux rares & curieux. On y trouve

entr'autres une efpece de tigres fans-

queue, ^ qui a le corps d'un chien.

C'efl de tous les animaux le plus féro-

ce & le plus léger à la courfe. Si

l'on en rencontre quelqu'un , & que
pour fe dérober à fa fureur , on
monte fur un arbre, l'animal pouffe

un certain cri , & à l'inflant on en voit

arriver plufieurs autres qui , tous enfem-

b!e, creufent la terre autour de l'arbre,

le déracinent &; le font tomber. Mais les

Chinois ont trouvé depuis peu le moyen
de s'en défaire ; ils s'affemblent vers le

ioiT en certain nombre^ -^forment une
forte paliffade dans laquelle ils fe ren-

ferment ; enfuite imitant le cri de l'ani-

mal, ils attirent tous ceux des environs;

& tandis que ces bêtes féroces travail*

lent à fouir la terre pour abattre les

pieux de la paliffade , les Chinois s'ar-

ment de flèches àc les tuent , fans cou-
rir aucun danger.

On voit auffi des couleuvres & des

vipères dont le venin eft très préfent.

Oij
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Il y en a dont on n'efl pas plutôt 'mor-
du

,
que le corps s'enfle extraordinai-

rement, & que le fang fort par tous les

membres, par les yeux, par les oreil-^

les, la bouche, les narines, & même
par les ongles. Mais , comme Thumeur
peiiilente s'évapore avec le iang , leurs

jiiorfures ne fort pas mortelles. 11 y en a

d'autres dont le venin eft beaucoup plus

dangereux : n'en eût^on été mordu qu'au

bout du pied , à l'inilant le poifon monte
à la tête , ^ fe répandant foudain dans

îoutes les veines , il caufe des défaillan-^

ces, enfuite le délire & puis la mort.

On n'a pu trouver jufqu'ici aucun re^

lîiede qui fût ciîicace contre leur mer-*

fure.

Ce qu'on rapporte conllamment de

Fanimal appellé^z^/z , me fait juger que

c'efl une efpece de finge que j'ai eu

fouvent occafion de voir; il diffère des

autres par fa grandeur qui efl égale à

celle d'un homme d'une taille mé-
diocre, par une plus jufte conformité

d'adiions prefque hum.aines, & par une

plus grande facilité à marcher fur fes

deux pieds de derrière.

Ce qu'on dit pareillement du Gin-*

fiiiwg Qw Vhomme-ours
^
qui eft dans les

diferts de la province de Clun-f ^ x\q
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<îoit s'entendre que de la grandeur ex-

traordinaire des ours de ce canton-là,^

comparés à la grandeur des hommes»
Il n'eft pas moins certain que le ma-lou

ou cheval' cerf^ n'eft qu'une efpece de

cerf pins haut & plus long que les

chevaux de la province ôiYjmnan.

Les voyageurs Chinois parlent d'un

certain animal qu'ils appellent chtval-

n^re^ & qui ne diffère du cheval qu'en

ce qu'il eft couvert d'écaiile ; il refTém-

ble au tigre par fes ongles^ ôc fur-tout

par fon humeur fanguinaire, qui le fait

ibrtir de l'eau vers le printemps ,
pour

dévorer les hommes & les animaux.

J'ai fuivi prefque toute la rivière de

Han^ qui arrofe le territoire àe Siang-

Yang, oii les Chinois font naître cet

animal. J'ai parcouru les montagnes af-

freufes à'Yun-Yang^ dz je n'y ai ni vu
ni entendu parler d'un animal femblable^

quoique les gens du pays ne manquaffent

pas de me faire remarquer tout ce qui

pouvoit piquer ma curiofité , 6^ que je

m'informaffe exaâement de tout.

Je fuis très-perfuadé que cet animal

n'exifle pas plus que le Fong-hoang, dont

vous avez fans doute entendu parler.

Ce qu'on dit du Hiang-tchang-tfe ou data

odoriférant, eft quelque chofe de plus

Oiij'
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certain. Cet animal fe trouve principale-

ment dans les provinces méridionales.

C'eft une efpece de dain fans cornes,
<iont le poil tire fur le noir. Sa bourfe,

qui eft pleine de mufc , efî compofée
d'une pellicule très-fine, éc couverte d'un

poil fort délié. La chair en efl bonne à

manger, & on la fert fur les meilleures

tables.

On met avec raifon au rang des beaux
oîfeaux, celui qu'on appelle Hai-tjing.

Il eft fort rare, & Ton n'en prend que
dans îaprovince de Chen-Jî^ & dans quel-

ques cantons de la Tartarie. Cet oifeati

eft comparable à nos plus beaux fau-

cons; mais il eft plus gros ,
plus vigou-

reux & plus fort. On peut fans témérité

le regarder comme le roi des oifeaux

<k proie de la Chine & de la Tartarie j

car c'eft le plus curieux, le plus vif,

le plus adroit & le plus courageux:

aufft eft-il fi eflimé des Chinois, que
quand ils ont le bonheur d'en prendre

im, ils le portent à la Cour, TofFrent

à l'Empereur qui les récompenfe géné-

reufement , & le remettent enfuite aux
Officiers de la Fauconnerie.

On voit dans la province de Canton,

& principalement fur le penchant d'une

montagne appellée Lo-Feou-Chan, des
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papillons fi eflimés, qu'on ne manque

jamais de les envoyer à la Cour , où on

ks fait fervir à certains ornemens qu'on

fait au palais. Leurs couleurs font ex-

traordinairement variées^ & d'une viva-

cité furprenante. Ces papillons font

beaucoup plus gros que les nôtres , Se

ont les ailes bien plus larges. Ils font

comme immobiles fur les arbres pendant

le jour, & ils s^ laiffent prendre fans

peine. Ce n'efl que fur le foir qu'ils

commencent à Vôltigef , de même à peu

près que les chauve- fouris, dont quel-

ques-uns femblent égaler la grandeur par

l'étendue de leurs ailes.

Je n'ai touché qu'en paffant l'article

des poiffons dans le cours de cette lettre ;

je vais aduellement vous donner quel-

que détail. Quant aux autres curiolités

naturelles
, je me réferve à vous en

parler plus amplement dans la fuite.

On voit en Chine prefque toutes les

efpeces de poifTons que nous avons en
Europe. Mais mon delTein n'efl: pas de
les paffer en reVue; je me borne à ceux
qui font particuliers au pays.

Le poiÔbn le plus curieux fans tûnr
tredit, eft celui qu'on appelle kin-yu^ ou
poiiTon d'or. On le nourrit dans de petits

étangs, dont les maifons de plaifance des

O ïv
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Princes & des grands Seigneurs de la

Cour font embellies, ou dans des vafes

larges & profonds, dont on orne affez

communément les cours des maifons.
On ne met dans ces baiîins que les plus

petits qu'on peut trouver : plus ils font

minces& déliés, plusilsparoifTent beaux.
Ils font d'un rouge doux & tempéré , &
comme femés de poudre d'or, fur-tout

vers la queue, qui efl: à deux ou trois-

pointes. On en voit auffi d'une blan-

cheur argentée ,& d'autres qui font blancs

& femés de taches rouges. Les uns &
les autres font d'une vivacité & d'une

agilité furprenantes ; ils aiment àfe jouer

fur la furface de l'eau ; mais leur petiteffe

les rend fi fenfibks aux moindres injures

de l'air, & aux fecouffes même un peu
violentes du vafe , qu'ils meurent aifé-

înent & en grand nombre. Ceux qu'on

nourrit dans les étawgs font de diverfe

grandeur , & on les accoutume à venir

fur Teau au bruit d'une cliquette dont

joue celui qui leur porte à manger. Ce
qu'il y a d'admirable, c'efl qu'on pré-^

tend qu'il ne faut rien leur donner pen-

dant l'hiver, fi on veut les entretenir en

bon état. Il eft certain qu'on les laiffe

manquer de nourriture pendant trois ou
quatre mois que le froid dure* De quoi
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Vivent- ils? c'efl ce qui n'efl pas facile

à deviner. 1 peut coajecturer que ceux

qui font fous la glace durant l'hiver,

trouvent dans les racines, dont le fond

des étangs eft plein, ou de petits vers,

ou d'autres alimens propres à les nourrir*

Mais ceux qu'on retire des cours & qu'on

garde l'hiver dans une chambre , fans

qu'on prenne le foin de pourvoir à leur*

fubfiflance, ne laiffent pas, vers le prin-

temps qu'on les remet dans leur ancien

baffin, de fe jouer avec la même force

& la même agilité que l'année précé-

dente.

Je pourrois vous parler ici de certains

cancres qu'on trouve entre les bords de
la mer de Cao-tchcou^ Se de l'ifle de
Hainan ; ils fe changent en pierre SC

confervent cependant leur figure natu-

relle : mais c'eft une chofe commune en
Europe , oii ces fortes de pétrifications

ne font pas rares. Les Médecins Chinois^

attribuent à celles-ci une vertu que nous
ne reconnoiffons pas dans les nôtres:

ils l'emploient volontiers comme ua
remède propre â chaffer les fièvres chau>
des & aiguës; c'eft ce qu'il faudroît vé-
rifier par des expériences qui ferviffent

à déterminer, au moins en gros , quej
degré de farce peut avoir ce remède^

O V
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J'ai vu fur les bords de la mer de
Fo'kien un poiiTon appelle Hai-feng. Je

le pris d'abord pour un rouleau de

matière inanimée ; mais l'ayant fait

couper en deux par des matelots Chij>ois

,

ils me dirent tous qu'il étoit vivant. Je le

jettai aufli tôt dans un bafîin, il y nagea,

& vécut même encore affez long-temps.

Ces matelots m'ajoutèrent que cet ani-

mal avoit quatre yeux , fix pieds &
une figure femblable à celle du foie de

l'homme. Mais quelque foin que je priiTe

à le bien obferver, je ne diuinguai que
deux endroits

, par oii il paroiiToit voir;

car il témoignoit de la frayeur, lorfqu'on

hù pafToit la main dans ces endroits. Si

l'on veut regarder comme des pieds tout

ce qui lui fert à fe mouvoir, on doit

en compter autant qu'il a fur le corps

de petites excroiffances qui font comme
des boutons. Il n'a ni épine ni os; iî

meurt dès qu'on le preiTe. On le con-

ferve aifémcnt, fans qu'il foit befoin d'au-

tre chofe que d'un peu de fel. C'efl en
cet étct qu'on le tranfpcrte par > tout

l'Empire , comme un mets eilimable':

peut-être l'eft-il en effet au goût des

'Chino's , quoiqu'il ne parcifTe pas tel

au r être. ^

Les Européens n'en peuvent foutenir
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la viiêj à çaufe de fa laideur Si de fa

difForinité , & c'efl: peut-êtte ce qui leur

a donné une fi forte répugnance à man-
ger de ce poiflbn.

Outre le poifforï doré dont je vous

ai fait la defcription , il en eft une autre

éfpece qui lui réiremble beaucoup 5 foit

pour la grandeur, foit pour là vivacité,

foit pour la couleur, ioit enfin pour là

forme. Ce poifTon s'appelle Hoa-kieny
du nom de la petite ville de Tchàng"

hoa-hicn , dépendante de Han-tchecu , &
iîtuée au trentième degré vingt -trois

îiiîniîtes dé latitude. Près de cette ville

^ft un petit kc, qui fournit le poiffon

iJont Je parle ; fon écaille ëil d'un jaune

clair & pâle : tîîais les tachés rougeâtrds

dont il eil femé relèvent beaucoup fa

couleur. Il eft environ de la longueur

du poifTan d'or : fâ nature efl è-peu-près

la même; 'mais fori prix eft bien diffé-

rent, vu fon e^itraordinaire r?.reté. On
le met enfin dans un vafe , où on a grand

foin de lui donner chaque jour une cer-

taine quantité de nourriture : ce vafe

doit être feriiié pendant l'hiver; on y
îaifle cependant une petite ouverture,
foit pour en changer Tei^u, foit pour y
tenou^éllet l'air, fort pOtir y laifTer

•pénétrer là ctistleUr de rappartetnent oit

il eft. O v]



3^4 Lettres idifismtes

On diroit que "ce poiffon connoît- ce^
lui qui eft chargé de lui apporter à
manger ^ tant il eft prompt à fortir dir

fond de l'eau dès qu'il fent qu'il arrive,

3'ai vu de très-grands Seigneurs prendre

.plailir à lui donner de la nourriture de
leur propre main ^ & paffer des deux ÔC
trois heures- à confidérer l'agilité de {qs

jnouvemens ÔC de fes difFérens^ petits,

jeux..

Ce poiffon paffe pour être très.rfér-

cond. Quand on voit fes œufs furnager.,.

©n celle de. changer l'eau du vafe, &
on les ramaffe avec toutes les précaur-

tions poiTibles, on les conferve avec

foin, & la chaleur de la faifon ne manr
(que jamais de les faire éclorre.

Je vous ai parlé autrefois j.Monfieur,.

du grand fleuve Yang-tfe.-Kiang, C'eft

delà que les Chinois tirent tous leurs

poiflbns. En certains temps de l'année

il s'affemble un nombre prodigieux de

barques pour y acheter des femences

de provifion.. Vers le mois de mai ^ les

gens du pays barrent le fleuve en difFér

rens endroits avec des nattes &.des claies

Fefpace d'environ dix lieues , & ne laif-

fent que ce qu'il faut pour le paflage des

barques. La femence du poiflbn s'arrête

à i;e& claies , ils Içavent la diflinguer â^
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quoiqu'on n'apperçolve rien de

bien fenfible dans l'eau. Ils puifent de

cette eau mêlée de femence , & en rem-
pliffent quantité de vafes pour la vendrev
ce qui fait que dans ce temps-là plufieurs^

marchands viennent avec des barques

pour l'acheter , & la tranfporter dans

diverfes provinces ; mais ils ont foia

de l'agiter de temps en temps , &
ils fe relèvent les uns les autres pour
cette opération. Cette eau fe vend par

mefure à tous ceux qui ont des viviei'S

& des étangs domeftiques. Au bout de
quelques jours on appereoit dans 1 eau des

femences femblables à de petits tas d'œufs

de poiffons , fans qu'on puifTe encore

démêler quelle eft leur efpece ; ce n'efl

qu'avec le temps qu'on la diftingue. Le
gain va fouvent au centuple de la dé^

penfe^ car le peuple ne fe noiurrit pour
ainû dire que de poiflon.

Vous m'avez demandé, Monfieur 5

dans votre dernière lettre quelques dé-

tails intéreffans fur l'état de la Religion

à Emouy , oii j'ai fait quelques temps
ma réfidence. Je voudrois bien fatisfaire

Totre piété. Mais comme il n'a point

encore plu à Dieu de répandre fes béné-
diûions fur lestravaux de fonferviteur ^.

le ne puis cjae vous tracer ua tableau
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affligeant àQs progrès de ridolâtrie dani^

cette chère &: nialheiireiife contrée.

Je ne crois pas , Monfieiir
, que dâri^

le refte de l'Allé la fiiperflifion ait érigé

à l'efprit du menfoi^ge de fi beaux tenl^

pies, que dans ce pays- ci. Les plus ma-
gnifi<^ues font au dehors des villes , &
on commet aux Bonzes qui les habiterîî

le foin de les entretenir» Ges édifices-

OU pagodes font plus ou moins grands ^

félon ies richelTes 011 la dévotion de ceu^^:

qui les ont fondés. Ils iont ordinairement

fitnés h\x le coteau des montagnes, &
il femble que dans ta conftru6^ion ^
leurs pagodes , les Chinois veuillent

tout devoir à Fart & rien à la natirré^

Quoique les montagnes foient arides'^

les Bonzes entretiennent dans ces pago^-

des un printemps éternel. Ce font dés

folitudes charmantes ; tout y eiï pratique

avec tant d'ordre que le goût le plus

bifarre n'y trouve rien à defirer , foit

pour la fraîcheur
,
qui eft un agrément

effentiel pour un climat fi chaud , foît

pour h commodlti. Ils font couler les

eaux du haut des montagnes par plu*-

fieufs canaux, & il les dillribuent àttx

environs &: dans rintérieifr du pagode

,

çii il y a cit.? bafFins & des fdntai-

ms pour le* recevoir» lis plantent des
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Bofquets* êc des avenues d'arbres dont

l'hiver femble refpefter les feuilles. Je

me contenterai de vous faire une courte

defcription du pagode principal de Tifle

^Emouy
,
parce que tous ces édifices ont

beaucoup de rapport les uns aux autres

quant à la fituation & à l'architedure.

Le grand pagode d'Emouy eil à deux,

milles de la ville , & eil fitué dans unie

plaine qui fe ternrine d'un côté à la mer
& de l'autre à une montagne fort haute.

La mer, par différens canaux, forme
devant ce temple une nappe d'eau bordée

d'un gazon toujours verd. La face dc

cet édifice eft de trente toifes; le portail

eil grand & orné de figures en relief,

qui Ibnt les ornemer.s les plus ordinaires

de l'architedure Chinoife. On trouve

en entrant un vafle portique pavé dé
grandes pierres quarrées & polies,, au
milieu duqnel il y a un autel où Torî

voit une ilatiie de b:onze doré, qui re^

préfente Foe',. fous îa figure d'un culoiTê

afiis les jambeo cro^lées. Aux quatre an-

gles de ce portiqiîe , il y a quatre autres^

ftatues qtti ont dixhu^t p^eds de hau-
teur quaiqu'elles foiert repréientées af-

fifes : elles r'ort rien de régulier ; mais
on ne peut affez en admirer la dorure»

Chacun ue ces eoloifes eil fait d'un feu^
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morceau de pierre : ils ont en main di^
férens fymboles qui défignent leurs qua-
lités , comme autrefois dans Rome
payenne, le trident & le caducée dé-

fignoit Neptune & Mercure. L'un tient

entre fes bras un ferpent qui fait plu-

sieurs replis autour de fon corps ; l'autre

tient un arc bandé & un carquois ; les

deux autres ont, l'un une efpece de hach€

d'armes , l'autre une guitare , ou quel-

que chofe d'approchant.

En fortant de ce portique , an entre

dans une avant-cour quarrée , &: pavée
de longues pierres grifes , dont la moin*-

dre a dix pieds de longueur & quatre

de largeur. Il y a aux quatre côtés de
cette cour quatre pavillons qui fe ter-^

minent en dômes , & qui fe communi-
quent par un corridor qui règne tout

autour. Dans l'un il y a une cloche qui

a dix pieds de diamètre ;. on ne peut

trop admirer la charpente qui fert de

fupport à cette lourde maffe. Dans l'autre

il y a un tambour d'une grandeur dé-

mefurée & qui fert aux Bonzes à annoni-

cer les jours de la nouvelle & pleine

lune. Il faut remarquer quie le battant

des cloches Chinoifes eft en dehors, &
qu'il eft fai t de bois en forme de marteau^

Les deux autres pavillojis renfermentle$
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ôrnemens du temple , & fervent fouvent

de retraite aux voyageurs que les Bonzes

font obligés de recevoir èc de loger.

Au milieu de cette cour on voit une

grande tour ifolée qui fe termine aufîî

en dôme ; on y monte par un efcalier

conflruit de belles pierres , lequel règne

tout autour. Au milieu du dame , il y a

im temple dont la figure ell quarrée. On
y admire une grande propreté ; la voûte

efl ornée de mofaïques & les murailles

font revêtues de figures de pierre en re-

lief qui repréfentent des animaux & des

monftres. Les colonnes qui foutiennent

le toit de cet édifice font de bois ver-

niffé; & aux jours folemnels on les

orne de banderoles de diverfes couleurs.

Le temple eiV pavé de petits coquillage

qui, par un affemblage curieux , forment

à^s oifeaux , des papillons , des fleurs , &;c.

Les Bonzes brûlent continuellement

des parfums fur l'autel & entretiennent

le feu des lampes qui font pendues à

la, voûte du temple ; à l'une des extré-

mités de l'autel, on voit une urne de

bronze fur laquelle ils frappent , & qui

rend un fon lugubre. A l'autre extrémité

il y a une machine de bois creufe &:

ôc faite en ovale , qui fert au même
ufage a c'eft-à-dire ^ que le fon de Tua



5jâ Lettres édifiantes

Si de l'autre ïnflrument accompagîîè'

leurs voix lorfqu'iîs chantent les louangeâ^

de l'idole tutélaire du pagode»

Le Dieu Pouffa eft placé au milieu

de cet autel : il a pour bafe une fleur de
bronze doré, & il tient un jeune enfant

entre fes bras. Plufieurs idoles (qui font

fans doute des Dieux ittbalterries ) font

rangées autour de lui, àl marquent par

leurs attitudes leur refped & leur vé-

nération*

Les Borizes ont aufîi trace (wt les mirrs

de ce temple plufieurs caractères hyé*

roglypbiques à la louange de Poujfa. On
y voit un tableau biiîorique ou allégo-

rique peint à frefque
,
qui repréfente un

étang de feu où femblent nager plufieurs

hommes, les uns portes fur des monf-
tres

,
qui n'ont jamais exiflé que dans

rimaginaîion du peintre ; les autres en-

vironnés de toutes parts de dragons &
de ferpens ailés. On apperçoit au milieu

du gouffre un rocher efcarpé, au haut

duquel le Dieu eft afîis , tenatit un enfant

entre {qs bras , qui femble appéller tous

ceux qui font dans les fîammes de l'é-

tang ; mais un vieillard , dont les oreilles

font pendantes , & qui a des cornes à

la tête , les empêche de s'élever jufqu'à

la cime du rocher , 6c paroît vouloir les
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écarter à coups de mafTvie. Ce redoutable

vieillard fera fans doute quelqu'un de

ces Dieux ou génies malfaifans dont je

vous ai déjà parlé. Au refte , les Bonzes

ne {çureat répondre aux queftions que

je leur fis à l'occafion de ce tableau.

Il y a derrière l'autel une efpéce de

bibliothèque , dont les livres traitent du
Culte des Idoles, & du facrifice qu'on a

coutume de faire dans ce pagode.

Lorfqu'on eft descendu de ce dôme
,

on traverfe la cour , & on entre dans

une efpece de galerie dont les murs font

lambriiTés. J'y comptai vingt-quatre ila-

tuesde bronze doré
,
qui repréfentoient

vingt-quatre pbilofophes , anciens dif-

ciples de Confucius : au bout de cette

galerie on trouve une grande falle qui efl

le réfedoire des Bonzes : on traverfe en-

fuite un affez grand appartement, & on
entre enfin dans le temple de Fo , où l'on

monte par un grand efcalier de pierre. Il

eft orné de vafes de fleurs artificielles ^

ouvrage dans lequel les Chinois excel-

lent , & Ton y trouve les mêmes inflru-

mens de mufique & les autres ornemens
dont j'ai déjà fait mention. On ne voit la

ftatue du dieu qu'à travers une gaze

noire qui forme une efpece de voile ou
-rideau devant l'autel; le refte dupagodo
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confiftê en plulîeurs grandes chambrés
fort propres , mais mal percées: les jar-

dins & les bofqiiets font pratiqués fur le

coteau de la montagne , & Ton a taillé

dans le roc des grottes charmantes , oii

l'on peut fe mettre à l'abri des chaleurs

exceÔives du climat.

J'ai fouvent vifité les Bonzes de Ce

pagode 5 ôc ils ont toujours paru me re-

cevoir avec plaifir : on peut entrer libre-

ment dans leurs temples , mais il ne faut

pas chercher à fatisfaire entièrement ia

curiofité , ni entrer dans les apparte-

mens , où ils ne vous introduifent pas

eux-mêmes , fur-tout lorfqu'on efl mal
accompagné ; car les Bonzes , à qui le

commerce des femmes eft interdit ., fous

des peines rigoureufes^ôi qui en gardent

fouvent dans des lieux fecrets
, pour-

roient , dans la crainte d'être accufés, fe

venger d'une curiofité trop indifcrete.

Il y a plufieurs autres pagodes de cette

efpece aux environs & dans l'enceinte

^Emouy : il y en a un entr'autres qu'on

appelle pagode des dix mille pierres,

parce qu'il efl bâti fur le penchant d'une

montagne où l'on a compté un pareil

nombre de petits rochers , fous lefquels

les Bonzes ont pratiqué des grottes &
des réduits très • agréables. On y voit
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régner une certaine fimplicité champêtre
qui plaît& qui charme.

Quoique les Bonzes foient les amis &
les confidens des dieux , ils font cepen-
dant fort méprifés à la Chine , & les

peuples
, qui dans leur idolâtrie n'ont

aucun fyflême bien fuivi , ne refpedent

pas plus la divinité que le miniftre. Us
font tirés de la lie du peuple , & lorfqu'ils

ont amalTé quelque fomme d'argent , ils

achètent des efclaves dont ils font des

difciples
,
qui font enfuite leurs fuccef-

feurs , car il eft bien rare qu'un Chinois

un peu à fon aife embraffe cette pro-

fefïion.

Les Bonzes ont des fupérieurs & des

dignités parmi eux ; & pour être initié

aux myfteres extravagans de leur fede,

il faut paffer par un très-rude noviciat.

Celui qui poftule pour l'état de Bonze

,

eft obhgé de laifîer croître fa barbe & fes

cheveux pendant un an , de porter une
robe déchirée , & d'aller de porte en

porte chanter les louanges des Idoles

auxquelles il fe confacre. Il s'acquitte de

ce devoir fans lever les yeux ; & la po-

puîace , pour éprouver fa vocation , ou
pour l'en détourner, l'accable ordinai-

rement de farcafmes , d'injures
,
quelque-

fois même de coups de bâton ^ ^ l'hum-
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hle candidat fouffre tout avec \m^ pa--

îience qui mériteroit un objet plus noble.

Il ne mange , durant une année , aucune

chofe qui ait eu vie ; il cft pâle , maigre

,

défiguré: fi le fommeil, auquel il réMe
conilamment , le furprend quelquefois

,

un compagnon impitoyable le réveille

aufTi-tôt ; en un mot , rien n'eft compa-

rable aux tourmens qu'on lui fait en-

durer.

Lorfque le jour eil arrivé cii il doit

prendre Thabit , les Bonzes des pagodes

voilins s'affemblent , &: fe proîlernant

tous devant l'Idole , ils récitent à haute

voix , comme s'ils pfalmodloient , des

prières dont fouvent ils n'entendent pas

lefens: ils ont une efpece de chapelet

autour du col , dont les grains font très-

gros , & qui reffemble aux nôtres , à la

réferve de la croix , dont ils n'ont pas le

bonheur de connoître le myflere ; enfuite

ils entonnent je ne fçai quels hymnes , êc

accompagnent leur chant du fon deplu-

fieurs petites clochettes.

Cependant le novice ,
proflerné la

face contre terre à l'entrée du temple ,

attend la fin de ces cérémonies ,
pour

recevoir Thonneur qu'on veut lui faire.

Les Bonzes le corduifent aux pieds de

l'autel, ôc lui mcUeat une longAie robe
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grlfe , que j'ofe dire être lemblable ,

quant à la forme , aux robes ou man^
îeaux de nos religieux d'Europe , le.

capuchon &c la couleur à part. On lui

n^et aufîi fur la tèiç, un bonnet de carton

,

ikns bords , doublé de toile grife ou
noire , & la fondion finit par raccoW
lade. Le novice régale enfuite tous les

Bonzes , & Tivreile
,
qui fuccéde à ce

repas , termine cette cérémonie.

Ils font obligés de garder la conti*

nence ; rnais , malgré les punitions atta-

chées au commerce des femmes , ils cher-

chent fans ceffe les occafions de fatisfaire

leurs paiïions , & au déi^ut des femmes

,

ces fcélérats recourent à d'autres objetç

pour afTouvir leur brutalité. Leur exté-

rieur grave & coaipofé cache fouvent

uùe ame noire , abandonnée à toutes

fortes de vices. Ils font moins perfuadés

de l'exiftence de leurs ridicules divinités,

que les Chinois mêmes ,
qui ne fe piquent

pas d'une foi bien vive , ni d'une dévo-
tion bien grande. Ils n'aiïedient une vie

retirée 6c folitaire que pour mieux fur*

prendre la crédulité du vulgaire , la-

quelle eil: en effet leur unique reffource.

Lorfqu'ils fe font enrichis dans cette

indigne profefTion , ils peuvent la quit-

ter ëc en embraÛer une autre; mais le
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changement d'état ne peut effacer la mau"
vaife réputation qu'ils fe font acquife;

Etrange aveuglement de ces peuples ,

d'adorer d^s dieux dont ils méprifent

ks miniftres, & de marquer d'infamie

ceux qui s'attachent plus étroitement à

leur culte.

Quoique l'art de deviner foit fort

commun à la Chine, comme je l'ai déjà

remarqué , ks Bonzes néanmoins fe l'at-

tribuent par excellence, & croient être

ks véritables & feuls organes àts vo-

lontés du deftin. La plus grande fuperf-

tition des Chinois confifte à confulter

ks dieux & ks hommes fur le fuccès

heureux ou malheureux de leurs affaires.

S'ils font malades 5 ils veulent connoître

la durée de leur maladie; & pour cet

effet , ils confultent la divinité bienfai-

fante , dont l'attribut efl d'en procurer

la guérifon. Ils viennent dans un Pagode

êc après avoir préfenté à l'Idole plnfieurs

mets différens, dontles Bonzes profitent,

ils fe profternent la face contre terre ,

tandis que le Bonze principal fait brûler

du papier doré dans une urne de bronze ,

& prépare plufieurs petits bâtons , fur

lefqueîs efl écrite la bonne ou mauvaife

fortune. Après les avoir brouillés , ils en

tirent un du fond d'un fac ou d'une

boîte j
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ioîte y fi la décifion de l'oracle ne leur

plaît pas , ils recommencent , & font

obligés de s'en tenir à cette féconde

décifion, favorable ou contraire. C'eft

ainfi que parmi eux le hafard décide de
l'avenir.

Un Bonze convaincu d'avoir eu com-
merce avec une femme , eil puni très-

féverement : fes confrères forrtfes bour-

reaux , & vengent en apparence l'injure

faite à leur Religion , en puniïTant un
crime qu'ils commettent eux-mêmes ,

ou qu'ils brûlent de commettre. On met
au col du coupable un ais fort pefant

,

& on le traîne par la ville pendant une
lune entière , en le frappanr continuel-

lement. Au refte , ces châtimens font

rares,& les Bonzes ont autant d'adrefie à
cacher leurs paillons

,
que d'avidité à la

fatisfaire.

Il y avoit autrefois près de Fouheou J

( ville où réfide le Père de Zea ) un
Pagode fameux , où demeuroient les

Bonzes les plus diflingués de la Province;
La fille d'un Doûeur Chinois , allant à
la maifon de campagne de fon père i

fuivie de deux fervantes , & portée i

fuivant l'ufage du pays, dans ime chaife

couverte, eut la curiolité d'entrer dans
le Temple, & envoya prier les Bonzes

Tc^mè XVllL P
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de le retirer, tandis qu'elle y feroît faf

prière. Le Bonze principal , curieux de

voir cette jeune perfonne, fe cacha der-

rière l'autel ; il ne la vit que trop , &
il en devint fi épris

,
que fon imagina-

tion échauffée écarta l'idée du péril , &
ne lui montra que la facilité qu'il y
avoit à enlever une fille foible & mal
accompagnée. L'exécution fuivit de près

le projet. Il ordonna aux autres Bonzes ,

les confidens , d'arrêter les deux fui-

vantes , & il ravit cette fille malgré i^s

cris & fes larmes.

Le Dodeur n'ignora pas long-temps

Tabfence de fa fille ; il fçut qu'elle étoit

entrée dans le Pagode , & qu'elle y avoit

difparu. Les Bonzes répondirent à toutes

les demandes qu'il fit
, qu'il étoit bien

vrai qu'elle avoit vifité le Pagode ; mais

qu'elle en étoit fortie après avoir fait

fa prière. Le Dodeur , élevé dans le

mépris pour les Bonzes , comme le font

tous les Lettrés, qui fe rnettent au-deffus

de la fotte crédulité du vulgaire , s'a-

dreffa au Général des Tartares de cette

Province, & lui demanda juilice contre

les ravilTeurs de fa fille. Les Bonzes , s'i-

maginant trouver dans ces delix hommes
une confiance aveugle , leur dirent que

Fo , étant devenu amoureux de la jeune
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Slle , l'avolt enlevée. Le Bonze , auteur

du rapt, voulutenfuite, par une harangue

fort pathétique , faire comprendre au
Dodeur combien Fo avoit fait d'hon-

neur à toute fa famille , en jugeant fa

fille digne de fa tendreffe 5cde fa fociété;

înais le Général Tartare , fans s'amufer à
ces fables , s'étant mis à examiner curieu-

fement tous les réduits les plus cachés du
Pagode , entendit quelques cris confus

fortir du fond d'un rocher ; il s'avança

vers ce lieu, &c apperçut une porte de
fer qui fermoit l'entrée d'une grotte :

l'ayant fait abattre , il entra dans un
lieu fouterrein , où il trouva la fille du
Dofteur , & plus de trente autres femmes
qui s'y trouvoient renfermées. Elles for-

tirent de leur prifon & du Pagode , ^
aufîi-tôt après , le Général fît mettre le

feu aux quatre coins de cet édifice , &
brûla le Temple , les autels , les Dieux:

ôc leurs infâmes Minlilres.

Le culte que les Bonzes rendent aux
Idoles , ne s'étend pas loin. Uniquement
occupés à entretenir Its Lmpes des Pa-
godes , & à recevoir ceux qui viennent^

faire leurs prières , ils mènent une vie?
molle & voluptueufe. La plupart d'en-«-

tr'eux n'ont aucun revenu fixe , & ils

vont de porte en porte , une clochette.

pij
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à la main , mendier les fecours nécef-

faires à la vie. Lorfqu'im Chinois fait

quelque fête à l'honneur de l'Idole qu'il

garde dans fa maifon , il appelle les

Bonzes , qui , revêtus de longues chap-

pes brodées, portent l'Idole par les rues :

ils marchent deux à deux, tenant en main
plufieurs banderoles garnies de fonnettes,

& le peuple les fuit par curiofité bien

plus que par dévotion. Au jour de îanou*

velle & pleine lune , ils fe lèvent pen-

dant la nuit & récitent des prières. Il m'a

femblé qu'ils répétoient toujours la même
chofe , avec autant de modeflie &: de

dévotion que s'ils avoient quelque idée

des Dieux qu'ils invoquent. Ils afïedent

ime grande humilité dans les premiers

complimens qu'ils fe font dans leurs

vifites ; ils fe profternent les uns devant

les autres ; ils fe régalent enfuite , &
s'enivrent le plus fouvent ; en forte que

la viiite, qui commence par les com^
plimens , finit prefque toujours par les

invedives.

Teleft, Monfieur, le déplorable aveu-

glement d'un peuple , à la converfion

duquel tant de zélés Miflionn aires tra-»

vaillent depuis fi long-temps. S'ils n'ont

point encore réuiîi à le tirer des épaiffes

ténèbres où il eft plongé , c'eft que le
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tenips des miféricordes n'efi: point venu
pour lui ; le Seigneur nous rëferve d'au-

tres fatigues ^ & après avoir éprouvé

notre confiance , nous efpérons qu'il la

couronnera un jour par la converfion

entière de cette nation. J'ai l'honneur

d'être , ôcc.

LETTRE
Du Pcre Parennin , Mljflonnalrs. d& la

Compagnie de Jefus. .

A Peking , le 27 mars 1715.

J 'eus l'honneur de vous écrire , il y a

un mois ^ de Geho-ell ^ & je vous man-
dois que le Frère Bernard Rhodes , âgé
de plus de foixante 6c dix ans , n'étoit

plus en état de continuer fes longs voya-
ges deTartarie , à la fuite de l'Empereur

.

Je ne fçavois pas pour lors que c'étoit-là

le dernier voyage que nous ferions en-

femble. Le Seigneur a voulu le récom-
penfer & nous affliger , en'l'enlevant le

dixième de ce mois , à une journée de
Peking. Cette perte a été très-fenfible ,

non-feulement aux Millionnaires ôc aux

P iij
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Chrétiens, mais encore aux Infidèles,

Avart que d'entrer dans cette Miiïion,

il avoir déjà paiTé plufieurs années dans

celle des îndes. Les Hollandois ayant
affiégé & pris Pondichery , il fut fait pri-

sonnier de guerre avec le feu Père Ta-
chard , &r conduit en Hollande aux pri-

ions d'Amfl:erdam,ciiil attendit patiem-
iTient réchange des prifonniers. Quand il

fut arrivé à Paris, il fe confacra de nou-
veau aux MifTions , & après taiit de fati-

gues effuyées , il ne balança point d'en-

treprendre le voyage de la Chine , &
plus long & plus dangereux que ceux
qu'il avoit faits. Il s'embarqua donc avec
le Père PeliiTon, fur un petit bâtiment,

nommé le petit Saint-Jean : ils pafTerent

au Brefil , de-là ils touchèrent à Tlfle

ë'Anjouan. Des Flibufliers qui occu-
poient i'Iile , ayant pris ce qu'ils avoient

,

ils continuèrent comme ils purent leur

voyage jufqu'aux Indes. L'année fuivante

ils s'embarquèrent fur des vaifTeaux An-
glois , & ils arrivèrent heureufement ,

Fan 1699 9 ^ Hia-iiun^ qui eft un port

de la province de Fo-kim^ d'où le Frère

Rhodes fut conduit à la Cour par les

Mandarins, que l'Empereur avoit chargé

de cette commiffion.
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La douceur , la modeflie , & l'humi-

11 té qui écîatoit dans fes diicours &L dans

ies avions , lui attirèrent d'abord Tef-

time & Tamitié des Chinois : mais quand
fes taîens furent connus , &C que l'expé-

rience eut fait voir quelle éîoit fon habi-

leté dans la chirurgie , dans la pharma-
cie , & même dans la connoiffance du
pouls & des maladies, on l'eilima bien

davantage. L'Empereur lui confia plu-

fieurs malades auxquels il s'intéreffolt 5

& que les Médecins Chinois n'avoient

pu guérir. Le Frère R.hodes leur rendit

la fanté,&: l'Empereur témoigna com-
bien 11 en étolt fatisfliit.

Les Mandarins du palais qui étoient

chargés de rendre compte à l'Empereur

des cures que faifolt le Frère Rhodes

,

revinrent bientôt de la folle prévention

qu'ont prefque tous les Chinois contre

les Médecins étrangers ; prévention que
les Médecins de la Chine ont grand

foin d'entretenir. Ils le prièrent de voir

quelques-uns de leurs domeftiques qui

étoient malades , & ils furent fi contens

de fes fervices
, que dans la fuite ils

mirent en lui leur confiance , & ne vou-
lurent point avoir d'autre Médecin.

« Qu'il y a de différence , me difoient-ils

P iv
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» fouvent, entre ce Médecin Européen
» & les Médecins de notre Nation.

5> Ceux-ci mentent hardiment , & en-

» treprennent également , au grand pé-

» ril des malades , de donner des re-

» medes pour des maladies qu'ils ne
» connoiflent pas, comme pour celles

» .
qu'ils connoiiTent. Si l'on paroît fe

» défier de leurs ordonnances, ils nous
» inondent d'un déluge de mots bar-

» bares ^ auxquels nous ne comprenons
» rien. En un mot, ils n'ont que le tar

» lent & l'adrefie de tirer une bonne
>> fomme du malade avant que de Ten-

» voyer au tombeau. Celui-là au con-
» traire parle peu ,, promet peu , & fait

» beaucoup. S'il dit qu'il n'y a rien à

» craindre, nous pouvons compter fur

» ce qu'il nous dit , & il ne fe trompe
M point. S'il a de la peine à nous répon--

» dre , s'il a un air trifte , c'efl un figne

» de mort ; & une continuelle expé-

» rience nous a convaincus de la cer-

» titude avec laquelle il prononçoit fur

» les diverfes maladies. Mais ce que
» nous admirons davantage ^ c'eft fa

» patience ôc fa douceur : rien ne le

j> rebute , il eft toujours le même. Sa

» charité s'étend indifFéremment à tovit

?^ le monde , aux pauvres comme auj;
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>> riches. Aufortir de nos appartemens,

» il va dans nos écuries viiiter nos do-
>> meftiques : il les traite , il les con-
» foie , il les guérit. La feule chofe qui

» nous fait de la peine , c'eft que nous
» ne fçaurions l'engager à recevoir la

» moindre bagatelle : lui en faire feu-

» lement la proportion , c'eft le cha-

» griner, c'efî l'obliger de prendre la

» fuite ».

En effet , 11 vifitoit encore plus vo-
lontiers les pauvres que les grands Sei-

gneurs : il quittoit tout dès qu'ils le de-

mandoient. Quand il n'avoit plus de
remèdes , il en compofoit exprès pour
eux. Plufieurs venoient à notre porte en
demander 5 il ne refufoit perfonne ; il

en laifToit à diftribuer pendant fon ab-

fence. Des familles entières doivent
leur confervation à fes foins charitables.

A combien de petits-enfans,, même du
fang royal , n'a-t-il pas ouvert la porte
du ciel quand il ne pouvoit pas leur

rendre la fanté du corps par le moyeu
de fes remèdes ?

Je me fuis trouvé avec lui à la fuite

de l'Empereur dans plus de dix voya-
ges , dont la plupart ont été de fix mois.
C'eft-là qu'il exerçoit fa profeiîîon félon

Vétendue de fon zèle. 3'étois témoin
Pv
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qu'il étoit occupé prefque tout le jour

à traiter les pauvres malades ; car com-
bien n'y en a-t-il pas dans une fuite de
plus de trente mille perfonnes ? Et parmi

ces malades , ceux qui faifoient le plus

d'horreur & qui caufoient le plus de

dégoût , étoient les premiers objets de
fa charité. J'ai entendu plus d'une fois

les Chinois fe récrier avec admiration :

« Ah ! qu'il eft extraordinaire de voir

?> un étranger faire gratuitement ce que
?> nos Médecins les plus intéreffés ne
^> feroient pas même pour de l'argent ! >y

\5n homme de qualité qui eil idolâtre ,

me dit un jour qu'il étoit grand dom-
mage que le Frère Rhodes ne fût pas

Chinois ; « s'il étoit né parmi nous , di-

1» foit-il , ce feroit un grand faint , &
» on éleveroit plus d'un monument à
» fa gloire ». Je pris de-là occafion de

îui expliquer les motifs bien plus relevés

qui faifoient agir le Frère Rhodes , & je

m'étendis affez au long fur les vues qui

Tious avoient portés à quitter notre terre

natale pour venir à la Chine. Ce que je

îui dis lui parut admirable ^ il nous donna
de grands éloges ; mais il n'alla pas plus

loin , & il ne fongea nullement à fe con-

vertir.

, C'eil fur-tout dans ce dernier voyage
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que le Frère Rhodes a travaillé au-delà

de {qs forces. Jamais il n'y eut plus de

malades ; en moins de quatre mois il

épuiia les caiffes pleines de remèdes que
l'Empereur avoit fait apporter à Geho-dl

félon fa coutume : il en donna des fiens

,

ôi ceux-ci ayant manqué , il en £t venir

d'autres de notre maifon dePeking. Vers
la fin du mois 'de juin juiqu'au 1 5

juillet

,

l'Empereur eut une tumeur fâcheufe fur

la lèvre fupérieure. 11 appella le Frère

Rhodes pour le traiter, él moi pour lui

fervir d'interprète : quelques années au-

paravant il avoit donné des preuves de
fon habileté , en guérilTant Sa Majeûé
de violentes palpitations de cœur qui

faifoient craindre pour fa vie , & aux -

quelles la Médecine Chinoife n'avoit

point de remèdes. Le Frère Rhodes s'ac-

quitta de ce nouveau devoir à la fatis-

fadion de l'Empereur
,
qui fut parfaite-

ment guéri. Mais lui-même il fe trouva
incommodé de ce qu'il avoit eu à fouffrir

pendant le temps que dura cette cure-

Il lui falloit depuis le matin jufqu'à la

nuit demeurer dans le palais, reiTerré

dans une petite chambre , pour éviter

de voir les femmes & d*en être vu,
marcher à pied une demi-lieue lorfqu'ii

venoit au j^lais ôc qu'il ea fortoit , ôc

P vj
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cela durant les pi us grandes chaleurs ie
l'été. Ces fatigues affoiblirent extrême-
ment un vieillard qui étoit déjà très-in-

£rme. Cependant il fe trouva mieux vers

îa mi-odobre : c'étoit le temps auquel

l'Empereur avoit accoutumé de retour-

ner à Pékin g ; mais des raifons particu-

lières l'obligèrent cette année-là de pro-

longer ion voyage de quinze jours. La
faifon changea tout-à-coup, le vent de
nord commença à fouffler,& en peu de

jours tout fut glacé à Gcho-eLL Le Frère

Rhodes fut faiS d'un froid fi fubit , il lui

prit un catarre accompagné de fièvre»

Il ne laiffoit pas de traiter les malades,

& l'on s'empreiToit d'autant plus à avoir

Tecours à lui , que le départ de l'Empe*-

reur étoit plus proche. Je lui propofai

d'ufer de quelques remèdes. « le ferai ce

» qu'^ vous plaira , me répondit-il; mais

^> fi vous voulez que Je vous dife fran-

^> chement ce que jepenfe, je crois les

» remèdes inutiles : mes voyages de Tar-

» tarie font finis , & il faut me préparer

» à celui de l'éternité yy.

Bien qu'il fe difposât depuis long-

temps à la mort, &: que fa vie ne ïut

qu'un exercice continuel de charité &
d'oraifon , il fe confefla le vendredi , &
reçut Notre-Seig.neur dans la petite cha?^
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pelle o\\ je difoisla nieffe. Le dimanche

il fit la même chofe, & le mardi fuivant

nous partîmes. Deux jours après fe trou-

vant extrêmement foible, il me fit une
confeiîion générale avec les fentimens

d'un prédefliné , & avec une réfignation

parfaite à la volonté de Dieu. L'Empe-
reur lui fit prendre les devants , & or-

donna au PereTillisk, Jéfiiite Allemand

,

de l'accompagner. Sa Majefté me retint

auprès d'elle , parce que fçachant mieux
la langue chinoife , j'étois plus en état

de lui répondre. Le mal augmenta de
plus en plus , & fa foiblefle devint ex-

trême. Il conferva néanmoins la connoif^

fance jufqu'ati dernier foupir. Il mourut
le lo de novembre à huit heures du
matin en récitant les Litanies de la fainte

Vierge, ÔC n'étant qu'à une journée de
Peking.

Le Père Tillisk fit porter le corps au
lieu deftiné à notre fépulture, qui efl

hors de la ville. Tous les Jefuites de Pe-

king allèrent le recevoir , & après les

prières ordinaires, ils Tenterrerent le 15®

du même mois : les pleurs & les gémif-

femens d'une foule de chrétiens & d'in-

fidèles redoublèrent la douleur que nous

avions de le perdre. Ce qui nous con-

foie , c'eft que nous fommes perfuadés
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qu'il eft allé recevoir la récompenfe de
fes longs travaux & de fa lainte vie. Il

étoit doux, modefte, humble, patient

,

fidèle obfervateur de nos règles , affable

,

toujours prêt à obliger , infatigable dans

le travail & dans le foin qu'il prenoit des

pauvres. Enfin, pendant feize ans que
j'ai vécu avec lui , je n'ai jamais vu per-

fonne qui ne m'ait fait fon éloge.

A mon retour de Tartarie j'ai lu dans

l€ dixième volume des Lettres édifiantes

& curieufes un extrait d'une de mes let-

tres, dans laquelle je parlois d'une Mif-

fion naiiTante que j'avois formée à CoupC'

km au paffage de la grande muraille.

J'ajouterai ici que depuis ce temps-là

Dieu y a donné fa bénédi6i:ion : ce n'eft

plus une Miffion commencée , c'eft une
Mifïion établie , & où l'on trouve beau-

coup de ferveur. L'églife que j'avois fait

bâtir eil maintenant trop petite : elle ne

peut pas même avec la cour contenir la

moitié des hommes. En paiTant par-là le

mois dernier, j'en baptifai encore plus

de trente. Ces bonnes gens me propo-

ferent d'abandonner cette églife aux
femmes pour y tenir leurs affemblées

,

& d'en bâtir une autre beaucoup plus

grande pour les hommes. Ils offrirent

jîîême d'y contribuer félon leurs forces %
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maïs ce qu'ils peuvent eft fort peu de
chofe ; comme ils font la plupart lol-

dats , ils n'ont pour tout bien que leur .

paye, qui eft affez modique. J'allai voir

une maifon qui eil: aflez propre à ce def-

fein : elle coûtera 5 à 600 taels , qui ne
(ont pas aifés à trouver. Nous ferons ce

que nous pourrons avec le fecours de la

Providence.

Ces nouveaux Fidèles font remplis de
piété. Comme ils font plus maîtres de
leur temps que les gens de commerce

,

ils ne manquent pas d'aller tous les jours

à l'églife 5 oii les chefs les inflruifent. Ils

récitent foir & matin la prière au fon

des inftrumens : ils en ont acheté pour
plus de cinquante écus, & ont appris à

en jouer à de jeunes chrétiens. Ils ont

pareillement acheté un lieu pour leur

fépulture , &: les ornemens néceifaires

pour enterrer les morts avec décence.

Comme je ne puis vifiter cette chrétienté

qu'en pafîant, il n'y a alors qu'une partie

des chrétiens qui fe confeffent & qui

communient. Le Père Contancin y va
de temps en temps pour fuppléer à ce

que je n'ai pu faire : il doit y aller au
premier jour. Quand j'étois à Gcho - dl ,

ceux qui y venoient pour quelque affai-

re^ ou qui y étoient envoyés par leurs
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Mandarins , ne manquoient pas de venir

me trouver pour participer aux Sacre-

mens. Plufieiirs y venoient à leurs dé-

pens , fans y avoir d'autre affaire que
celle de s'acquitter de ce devoir : c'étoit

pour eux un voyage de trente lieues. Je

ne fçais li l'on trouveroit le même em-
preffement dans les anciens Fidèles de

l'Europe. Je recommande cette Miiîion

aux prières & à la charité de ceux qui

ont du zèle pour aggrandir le Royaume
de Jefus-Chriil parmi les idolâtres, &
iiiisj&c.
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LETTRE
Du Père cTEntrecolks , Miffïonnaire de la

Compagnie de Jefus , au Fère de Broïjjia
,

de la même Compagnie,

A Jao-tcheou , le lo Mai 171 5.

Mon Révérend Pere^

La Faix de Notre Seigneur,

Il efl jufle que je vous rende compte
de la Mifîion de King-te-tching^ puif-

qu'elle doit ce qu'elle efl à votre illuftre

famille. Elle a été fondée , & elle eft en-

tretenue des libéralités de M. le Marquis

de Broifîia votre frère : c'eil l'ouvrage

du feu Père de Broifîia
,
qui l'a conduite

plufieurs années avec un zèle vraiment

apoftolique. Sa mémoire eil toujours

chère à nos Néophytes, qui ont grand

fujet de le regretter , puisqu'il s'en faut

bien que j'aie les qualités néceffaires

pour remplacer un fi fervent Mifîion-

naire.

Je partis de Jao-tcheou dans le mois
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de décembre , afia de me rendre â

King'tctching
^
quelques jours avant les

fêtes de Noël ; ma barque s'étant arrêtée

par hafard près d'un hameau, un habi-

tant du lieu aborda mon Catéchiile qui

avoit mis ped à terre, &: il lui de-

manda fi rÉaropéen qu'il voyoit n'étoit

pas Si~lao-ye (c'étoit le nom Chinois du
Père de BroifTia votre frère)

,
qu'il avoit

connu autrefois à Jao-tchcou : non , ce

n'efi: pas lui , répondit le Catéchise. Et

moi , tout confus de ma tiédeur au fou*

venir de la fainte vie de Si-lao-ye
,

je

répétai plufieurs fois ces paroles de fainî

Jean : Non , je ne le fuis pas , non fiun.

Ce fut la veille de faint Thomas que
j'arrivai à King-tc-tching, Je trouvai qu'il

s'y étoit fait de grands changemens par-

mi les Mandarins : de quatre qu'ils

étoient , il n'en reftoit pas un feuî , &
d'autres leur avoient fuccédé qui m'é-

toient tout- à-fait inconnus. Le premier

de ces Mandarins étoit monté au rang

de Gouverneur d'une ville du premier

ordre ; & comme il m'honoroit de fou

amitié , il m'en donna auffi-tôt des mar-
ques , en fe déclarant hautement le pro-

tefteur de la nouvelle églife que notre

Milfion Françoife y a établie depuis peu.

Le fécond Mandarin venait de perdre
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fon père ; & il éîoit obl'gé , félon les

loix de l'Empire , de quitter fa charge^,

pour n'y rentrer qu'après les trois an-

nées de fon deuil. Le troifieme Mandarin

ëtoit mort durant mon abfence ; & le

quatrième venoit d'être chargé de chaî-

nes, à caufe des injuftices & des vexa-

tions qu'il avoit faites. Un Commiflaire

envoyé de la Cour , parcouroit diverfes

villes , & s'informoit fecrétement de

la conduite des Mandarins ; ayant affiilë

à quelques jugemens iniques de notre

Mandarin , il le fît arrêter fur le champ ;

& il iuftruiioit fon procès félon toute

la rigueur des loix , fans nul égard aux
intercédons réitérées du Viceroi qui le

protégeoit.

Je n'avois nulle habitude avec les

nouveaux Mandarins , dont la protec-

tion nous eft cependant fî néceflaire pour
la liberté de nos fondions , & pour le

repos de nos Néophytes. J'appris , en
arrivant, que celui qui nous a vendu
le terrein où eft bâtie notre Eglife , fon-

geoit à nous inquietter, pour peu que
les Mandarins ne parurent pas favorables

à la Religion. C'efl pourquoi je réfolus

de les vifuer au plutôt, & de ménager
leur amitié & leur proteftion par quel-

ques préfens d'Europe
, qu'on ne peut

ie difpenfer de leur faire.
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Je différai néanmoins ma vlfite jiif»"

qu'après la folemnité de Noël , afin de
n'être occupé que du foin de préparer

les Chrétiens à célébrer dignement cette

grande fête. Ils avoient déjà amaffé une
petite fomme pour avoir la fimphonie

Chinoife ; je leur repréfenîai qu'ils ho-
noreroient bien mieux la pauvreté de

Jefus naiflant, fi l'argent defliné à leurs

fanfares de haut-bois , de fîuttes , de

tambours & de trompettes , ils le dif-

tribuoient aux pauvres. C'efl ce qui fe

fit avec beaucoup d'édification. Grand
nombre de confeflions &: de commu-
nions ferventes

,
jointes au chant des

prières , firent tout l'agrément de cette

nuit , qui nous rappelloit les merveilles

opérées depuis tant de iiecles. Au reile,

fans les libéralités de M. le Marquis de

Broifîia , ce langage des cieux n'auroit

pas 5 félon les apparences , été fi-tôt en-

tendu à King-te-tching,

Outre la multitude des Néophytes
que j'eus à confefTer ,

pendant les deux
mois que j'y demeurai

,
je conférai en-

core le baptême à foixante &: dix Infi-

dèles , prefque tous adultes
;
j'en auroîs

baptifé un plus grand nombre , fi j'avois

pu y faire un plus long féjour. J'y laifTai

plufieurs Catéchumènes qui s'aiTem-
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Moient régulièrement dans ma petite

maifon , ôc qui fe partageoient en di-

verfes troupes, que les Catéchiftes, les

principaux Chrétiens , ôc moi , nous
inftruiiions de nos faints myfleres. Je

prenois piaiiir à les voir s'échauffer quel-

quefois dans la difpute ; car il ne faut

pas croire que les Chinois aient tou-

jours autant de flegme qu'on leur en
attribue.

Plufieurs pêcheurs qui étoîent occu*-

pés pendant tout le jour de leur travail

,

venoient me trouver la nuit pour en-

tendre la parole de Dieu, & cette di-

vine femence
,

qui tomboit dans des

cœurs dociles , fradifîoit au centuple.

J'étois charmé de la naïveté avec la-

quelle ils me propofoient leurs doutes,

éc de l'ardeur qu'ils faifoient paroître

pour être régénérés dans les eaux du
baptême.

Auâi-tôt que j'eus un peu de loifir ,

j'allai vifiter les nouveaux Mandarins,

& j'en fus bien reçu. Le principal de ces

Mandarins agréa mes préfens , & m'ad-

mit jufques dans l'intérieur de fon hôtel

,

oii il me témoigna beaucoup de bonté.

Deux jours après , un valet de l'au-*

dience vint m'avertir que fon maître

^pprochoit j & il parut tout-à-coup avec
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tout fon train
, qui bordoit la me At^

deux côtés. J'allai le recevoir à la porte

de mon églife , oii il entra , & où il

demeura plus d'une heure. On lui pré-

fenta enfuite du thé dans des porce-

laines très-fines , & par-là j'eus occafion

de lui dire que ces porcelaines étoient

un gage de l'amitié dont m'honoroit fou

prédéceffeur.

Notre entretien roula fur les fciences

& fur les curiofités d'Europe , & nous

tombâmes infenfiblement fur les matières

de la Religion. Il avoit reçu
,
parmi les

préfens que je lui avois faits, un livre

qui en prouve la vérité ; il me répéta

plufieurs fois ces paroles : « Ce que vous
» me dites , & ce que vos livres en-

) feignent du premier principe de tou-

» tes chofes , eil conforme à la faine

» doûrine : je fais que l'Empereur ef-

» time votre Religion , & efFe£tive-

M ment elle eft bonne »,

Quand il apperçut, au haut de la

falle oii nous étions, le faint Nom de

Jefus , ainfi qu'on le peint en Europe ,

auquel le vernis & la dorure donnoient

un vif éclat, il me fît diverfes queflions,

qui m'engagèrent à l'entretenir quelque

temps de ce figne de notre falnte Re-
ligion. « C'ell-à-dire , reprit-il

,
que toutes
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>> les malfons qui ont fur la porte une
» femblable figure , font habitées par

» des familles Chrétiennes ». Vous
voyez , mon Révérend Père

, que la

croix fe montre ici à découvert , & que
nos Chrétiens ne rougiffent pas d'y faire

une profefîion publique du Chriflia-

nifme. On auroit compté pour beaucoup
cet avantage dans les premiers fiecles

de l'Eglife, & que ne devons-nous pas

faire pour le grand Prince de qui nous
tenons un tel bienfait ?

Toute la ville eut connoifTance de
l'honneur que nous faifoit le Mandarin ,

parce que pour parvenir de ion hôtel

à notre égliîe, il traverfa prefque toutes

les rues de King-tc-tching, Il me fit , à

fon tour, quelques préfens félon la cou-

tume qui fe pratique à la Chine à l'égard

^QS étrangers. Il m'envoya de la vo-

laille , de la farine , du vin , des chan-

delles , &:c. La fomme d'argent qu'on
eil obligé de diilribuer aux domeftiques

dans une pareille occafion , eft fouvent
plus confidérable que les préfens ; mais

c'eil une diftin£lion que les principaux

d'une ville acheteroientbien chère, afin

de fe mettre à couvert des avanies , ôc

d'être en droit d'en faire impunément.
Ce fut un vendredi que ce magiftrat
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vifita notre églife : quelques-uns de nos

Chrétiens paiTerent ce jour-là dans des

exercices continuels de piété. Vous avez

pu voir 5 dans une de mes lettres , com-
bien le Seigneur a. répandu de béné-

di£lions fur la retraite de huit jours que

J'ai donnée à nos Néophytes, à Timi*

tation de celles qui fe donnent dans nos

maifons de Bretagne : plufieurs de ce$

Néophytes ont formé d'eux-mêmes une
efpece de fociété

, pour s'affembler un
vendredi de chaque mois , ^ pour faire

ce jour-là , en abrégé , tous les exer^

cices de la retraite. Je fus furpris &c

édifié d'une û fainte pratique , que je ne
leur avois pas infpirée. Ainfi , tandis

qu'un grand du fiecle rendoit au lieu

faint un honneur de pure cérémonie ,

& où le cœur n'avoit pas beaucoup de
part , nos Chrétiens faifoient monter au
ciel leurs prières ferventes, & adoroient

k vrai Dieu en efprit & en vérité.

Vous ne doutez pas , mon Révérend
Père , que nous n'ayons beaucoup à

foufFrir de la gêne que nous impofe le

commerce qu'il nous faut avoir malgré
nous avec ces grands de l'Empire

,
pref-

que fans nulle efpérance de les con-
vertir. Le jour que je vifitai le Manda

-

irin , en habit de cérémonie ,
j'avois

porté
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porté dès le matin le viatique, & donné
l'extrême-ondion à un bon vieillard qui

étoit logé dans une méchante chaumière.

Ce font -là les véritables délices d'un

Mifîionnaire : quand il fait pour un temips

un autre peribnnage , c'eil: toujours

contre fon gré , &: il en gém.it au fond

du cœur.

La ferveur de nos Chrétiens nous dé-

dommage d'une contrainte fi importu-

ne, mais en même - temps fi nécef-

faire pour le bien de la religion. Je ne
pouvois retenir mes larmes, quand je les

voyois venir fe purifier dans le facre-

ment de la Pénitence pour des fautes très-

légères & prefque imperceptibles. Ils

éîoient inconfolables , par exemple , loîf-

qu'ils avoient donné entrée dans leurs

cœurs à quelques petits fentimens de

vanité , en expliquant les myfleres de

la Foi à leurs parens ou à leurs amis.

Un d'eux me difoit avec une {im-

plicite admirable « on me doit, & je

» fouffre beaucoup de ce qu'on ne rne

^> paye pas; mais je ne veux aucun
» mal à ces débiteurs injuftes : depuis

» que j'ai fait la retraite, je me regarde

» comme un homme qui feroit déjà

» mort , & je ne fatigue plus ceux qui

» me doivent. »

Tome XFÎIÎ. Q



^6% Lettres édifiantes

Le frère de ce Néophyte qui demeure
à neuf lieues de King-tc-tching , n'eut

pas plutôt appris mon arrivée
,
qu'il par-

tit à rinftant pour fe rendre à l'églife

nonobftant la rigueur de l'hyver , & Tans

faire nulle attention à un dangereux abcès

qui lui éîoit venu fur le pied. Il fallut

le mettre auiîi-tôt au lit; je l'allai voir

fouvent, &: je le trouvois toujours oc-

cupé de la prière & de la ledure des

livres faints : il étoit beaucoup moins
inquiet de fon mal que je ne l'étois moi-
même.

Il ne fe trouve gueres de Catéchu-

mènes qui n'ayent à fouffrir quelque

perfécution de leurs familles, lorfqu'ils

embraifent la Religion. Un de ces Ca-

téchumenes vient d'être mis pour cette

raifon à une rude épreuve : il tenoit le

livre de compte de fon oncle , qui eft

vi'i riche marchand; il n'eut pas plutôt

reçu le baptême qu'il fut chafle de la

maifon, &: il fut réduit pendant plus

d'un an à une extrême mifere. De faux

amis, femblables à ceux du célèbre Eléa-

zar , lui confeilloient d'abandonner la

Foi en apparence, & de mener en fecret

ime vie Chrétienne, parce que c'étoit

là l'unique moyen de rentrer dans fon

emploi. Il rejetta bien loia cette indigne
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propofitlon ; il aima mieux conduire fa

femme & fes enfans dans un village où
il en coûte peu pour vivre , tandis qu'il

fubfiiloit lui-même d'un travail auquel

il n'étoit nullement accoutumé. Son on-

cle touché enfin de fa mifere^ vient de
lui rendre fon amitié , & de* le rappel-

1er à fon fervice : il m'en informa aufîî-

tôt , & je l'exhortai à modérer fon zèle ;

car l'ardeur avec laquelle il prêchoit les

vérités de la Religion, raffembloit au-

tour de lui tous les ouvriers qui quit-

toient leur travail pour l'entendre, &
c'eft principalement ce qui lui avoit

attiré la difgrace de fon oncle. Il fera

bientôt en état d'afîifler les Chrétiens

qui font dans l'indigence , &C peut-

être ceux-là-mêmes dont il a reçu du
fecours.

Les artlfans Se les ouvriers font le

plus grand nombre des Chrétiens de
King'te-tchlng : ils ont raifonnabîement

de quoi vivre , lorfqu'ils font en fanté

,

& qu'ils ont de l'ouvrage; mais s'ils

viennent à tomber malades, ou que
les ouvrages cefTent , ils font à plain-

dre dans un lieu où les vivres font

chers , & où éloignés la plupart de
leurs pays , ils ne trouvent nulle ref-

fource. La charité qui règne parmi
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\qs Chrétiens , les porte à s'aider les

uns les autres
;
j'adminiflrai , il y a peu

de jours, les derniers lacremens à un
Jeune ouvrier étranger qui étoit atta-

qué d'une dyffenterie maligne ; une fa^

mille Chrétienne, quoique logée à l'é'-

troit, l'avoit recueilli, & lui rendoit

les fervices les plus rebutans, fanss'é-

frayer d'un mal , qui de fa nature eft

inf'eâ: & contagieux. Le malade mourut
le dernier jour de Tan Chinois; c'eil

une circonftance qui rendoit cette œuvre
de charité plus recommandable , fur^

tout parmi les Infidèles ; car c'étoit , fe^

Ion leurs idées fuperftitieufes , un très-

mauvais préfage pour l'année fuivante ;

une coutume du dernier jour de l'an eft

de ne foufFrir chez foi aucun étranger

,

pas même les plus proches parens , de

crainte qu'au moment que commence la

nouvelle année , il n'enlevé le bonheur

qui doit defcendre fur la maifon , &
ne le détourne chez lui au préjudice de

fon hôte. Ce jour-là chacun fe renferme

dans fon domeftique , & fe réjouit uni-

quement avec fa famille.

Rien n'efl plus ordinaire à la Chine,"

que de voir des pères de famille ven-

dre jufqu'à leurs propres enfans. Quand
i'çnfant eft Chrétien l & qu'il éft iivri \
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iin Infidèle , fon ame eft, pour aififi dire

,

vendue avec fon corps : c'efl ce que

J'ai eu la douleur de voir dans moa
dernier voyage de King-te-tching. Un
Chrétien avoit acheté un de ces enfans

pour le préferver de tomber en des

mains infidelles. Le père de cet enfant

avoit un fécond fil. , & fe voyant prefîe

par des créanciers intraitables , il le

vendit à un Idolâtre. Les Chrétiens qui

vouîoient prévenir ce malheur , fe taxè-

rent volontairement pour le racheter;

mais il n'étoit plus temps , &: le marché
étoit conclu.

C'eil dans cestrifles conjonâ:ares , mon
Révérend Père, qu'un Miffionnaire vou-
droit donner tout ce qu'il a, & s'il le

pouvoit, fans nuire à la prédication de

l'Evangile, fe donner lui-même à l'exem-

ple du grand Evêque faint Paulin
, pour

racheter fes frères en Jefus-Chrift. Je

n'ai pas laiffé de trouver dans ma pau-

vreté, de quoi fouiager lamifere extrê-

me de deux pauvres Chrétiens. Le pre-

mier avoit vu brûler fa miaifon, ks
meubles , &; tous les outils propres de
fon métier. Le fécond étoit un Médecin
de profeiîîon, & des voleurs lui avoient

enlevé pendant la nuit {qs habits les

plus propres : c'étoit lui avoir dérobé
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fa fcience & fa réputation; car ici un
Médecin mal vêtu palTe toujours pour
ignorant , & n'ell employé de perfônne.

Lorfque je voyois des Chrétiens mou-
rir de pure mifere, ou des enfans de-

venir les efclaves des Infidèles, j'ai pen-
fé plufieurs fois, quefi des perfonnes zé*

lées pour la converfion des Chinois

.ménageoient un fonds dont le reve-

nu fervit de reffource dans ces befoins

extrêmes , rien ne feroit plus d'hon-

neur à Ja Religion, ni ne ferviroit davan-

tage à rétendre.

Vous me demanderez peut-être ii

je compte beaucoup de lettrés parmi

le grand nombre de pauvres Néophytes,
qui font profeffion du Chriflianifme à ^

King-te-tcking, A cela je vous répondrai

que quelques-uns d'eux fe font un pîai-

fir de me voir & de m'entretenir. J'en

connois un fur-tout , avec qui j'ai de fré-

quentes converfations , &: qui paroît

s'approcher du Royaume de Dieu. Il

efl peu de nos myfleres , fur lefquels

il ne m'ait propofé (qs difficultés ; il a

de l'efprit , il eft réglé dans fes mœurs

,

& j'efpere de la divine miféricorde ,

qu'elle lui donnera la force d'exécuter

ce qu'elle lui a infpiré. Il vient de faire

baptifer une de fes filles qui étoit à
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Fextrémité, & cet enfant efl mainte-

nant au ciel qui preiTe la converfion de

fon père.

Un autre Lettré habile & riche tout

eniemble ,me témoigne de ramitié, mais

il n^en eft pas plus affedionné au Chrif-

tianifme. Sa tante efl Chrétienne &C fa

mère fe difpofe à recevoir le baptême.

A peine ce Lettré fut informé du deiTein

de fa mère, qu'il éclata contre elle par

toute forte de reproches & d'invedives.

Il en vint jufqu'à la menacer que le jour

même qu'elle feroitbaptifce, il prendroit

un habit de deuil, 6c qu'en cet état il

parcoureroit toutes les rues de K'ing-u-

tching pour déplorer publiquement fa

malheureufe deftinée.

J'inftruis aduellement plufieurs Ca-
téchumènes d'une même famille que
j'efpere baptifer au premier jour ; un
Lettré de leurs parens qui brigue le

Mandarinat, eil: allé les trouver pour
s'oppofer à leur deffein, mais il en a

reçu une réponfe qui l'a couvert de

confufion. Quoi , lui ont-ils dit : « Vous
» fçaviez, il y a quelque-temps, que
» nous manquions de tout dans notre

» maifon , &; que nous n'avions pas

» même de riz à manger ; vous ne pa-

» rùtes point alors pour nous aider de

Q iv
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» vos libéralités;& aujourd'hui que vous
» apprenez la difpofition où nous fom-
» mes de nous faire Chrétiens, vous
» accourez avec emprelTement pour
» nous en détourner? Vous craignez

» fans doute que cette démarche ne vous
» deshonore , mais notre parti eft pris, &
» vous ne devez pas croire que pour
» vous obliger 5 nous nous privions d'un

» bonheur que nous préférons à tous

» les biens de îa terre ».

Voici encore un trait de l'averfion que
l'efprit d'orgueil infpire aux Lettrés

pour le Chriftianirme. La fille d'un de
nos Chrétiens avoit été promife dès le

berceau au fils d'un Lettré : ces fortes

de prcmeiTes font ordinaires à la Chine

,

& les loix les autorifent. Cette jeune fiile

étoit élevée dans la maiion de fon beau-

pere ; c'étoit pour elle une très-mau-

vaife école. Elle tomba peu à peu dans

im état de langueur, dont nul remède
ne pouvoit la guérir ; on la ren-

voya chez fes parens, dans l'efpérance

qu'elle fe rétabliroit par leurs foins.

Ceux-ci qui venoient d'embraffer la Foi,

l'inilruifirent des vérités Chrétiennes ,

& je la baptifai qu'elle n'avoit encore

que dix ans. Auili-tôt qu'elle fut réta-

blie, fa belle-mere la rappella .auprès
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d'elle. Quand le Lettré s'apperçut qu'elle

étoit Chrétienne , il fe répandit en toute

forte d'invedives & de calomnies con-

tre les Chrétiens , & courut fur le chamo
au 1 ribunal du Mandarin , pour y porter

fes plaintes : mais le principal Officier

auquel il s'adreffa d'abord , l'empêcha de
paiîer outre. «Vous n'ypenfez pas, lut

» dit-il ; comment parlez -vous de la

» Religion Chrétienne? Ne fçavez-vous

» pas que le Mandarin mon maître ôc

» le vôtre , en juge autrement que vous ?

» Direz-vous qu'il fe trompe ? & quand
» cela feroit vrai de lui , oferiez-vous

» en dire autant de l'Empereur qui

» autorife cette Religion , & qui en
> fait l'éloge »? C'eft ainiique fut con-

juré l'orage qui étoit tout prêt de fe

former.

Les Lettrés de King - te - tching ont

peine à me croire, quand je leur dis,

qu'il y adansplufieurs villes grand nom-
bre de Bacheliers 6c de Dodeurs qui

font profetîion du Chrifîianifme. Ce fe-

roit un grand bien pour cette Million

lî nos Lettrés fe rendoient dociles aux
vérités de la Foi ; car le peuple eft pré-

venu pour eux d'une grande eilime,

& leur exemple fait de fortes impref-

fions fur les efprits. Vos prières, celles
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de votre illuflre famille, & de tant d'à*

mes faintes qui s'intérefTent aux progrès
de la Religion

, procureront peut-être la

converfion de ces Lettrés : c'ell: à ces

prières que j'attribue principalement

les bénédidions que Dieu répand fur

cette Chrétienté naiffante.

J'ai baptifé un vieux Sleou-tfai , ou
Gradué^ qui demeure dans les monta-
gnes à une lieue de King-te-tching. C'efl

un homme d'efprit & d'une candeur ad-

mirable, îl y a deux ans qu'à caufe de
fon grand âge , il fut exempté des exa-

mens que les Gradués doivent fubir de
trois en trois ans. La Cour a coutume
d'envoyer un examinateur dans chaque
province : il punit les Gradués dont la

compcfition eu médiocre , ou il les caffe

tout- à-fait , û elle eu au-deiTous de la

médiocrité. Tout Gradué qui ne fe pré-

fente pas à cet examen triennal , eu dès-

là privé de fon titre , 6c. eu mis au
rang du fimpîe peuple. Il n'y a que deux
cas où il |.aiiffe s'en difpenfer légitime-

ment ; fçavoir, quand il eu malade^ ou
bien quand il porte le deuil de fon père

ou de fa mère. Les vieux Gradués,
après avoir donné dans un dernier exa-

men des preuves de leur habileté & de

leur vieiileffe, font difpenfés pour tou-
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jours de ces fortes d'examens , & ils

confervent néanmoins Thabit, le bonnet,

& les prérogatives d'honneur attachés

à l'état de Gradué. Tel étoit celui dont

je parle. Il efl le feul Chrétien de fbn

village , & je l'ai entendu gémir plu-

fieurs fois , de ce qu'il n'avoit pu en-

core perfuader à fes parens d'imiter fon

exemple.

Lesjugemens de Dieu, fur la conver-

fion des infidèles , font impénétrables.

Tel qu'on défefpere de gagner à Jefus-

Chrift, fe convertit tout-à-coup , lorf-

qu'on s'y attend le moins : tel autre dont

la conquête paroifîbit camme aiTurée,

trompe l'attente la plus certaine , 6c per-

févere dans fon aveuglement. Je me con-

tenterai de vous en rapporter deux
exemples parmi une infinité d'autres

,

qui vérifient ces terribles paroles du

Sauveur : ( i ) On prendra tun y & on

laijjera l'autre.

Je m'étois fouvent entretenu des vé-

rités de la Religion avec un Chinois ,

qui me paroifToit en être vivement tou-

ché, & qui ne foupiroit , ce femble y

qu'après la grâce du baptême. Dans un

(1) Unus ajfiinmur , & alur relinquetur. Luc 3

chap. 17. Y.. 35.

Q vj
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repas où il fe trouva chez une de Tes

parentes , un os de poulet s'arrêta au
milieu de Ibn gofier , & quelques efForts

qu'il fît, il ne put ni le jetter dehors,

ni ie pouffer en dedans. On le conduifit

à demi-mort dans fa maifon ; & comme
il paifoit devant notre églife , il m'en-
voya dire de prier Dieu pour lui , en
m'affurant que s'il guériffoit , il fe feroit

auffi-tôt Chrétien. J'envoyai à l'inftant

im Catéchîfle pour invoquer fur lui le

faint Nom du Seigneur , éc pour le bap-

tifer en cas de néceffité. Les minières

de fatan nous avoient prévenus : un de
les amis idolâtre lui avoit donné un
breuvage , fur lequel il avoit jette un
fort que les infidèles employent en de
pareilles occafions , & qu'ils nomment
Kieou-long'hia-hai ; c'eft-à-dire

, que les

neuf dragons fe précipitent dans la mer.

Le malade fe trouva foulage, & l'en-

fer conferva fa proie que j'étois prêt

de lui ravir.

L'autre exemple que j'ai promis de
vous rapporter efl plus conlblant. Le
père de deux de mes Chrétiens , âgé de
^o ans

, perféveroit dans fon infidélité

avec une opiniâtreté que je n'avois ja-

mais pu vaincre. L'un de i^s deux en-

fans eut un voyage à faire ; il communia
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avec beaucoup de piété avant que de

s'embarquer. Trois jours après j comme
il paflbit pendant la nuit le lac de Jao-

tchcou , qui a trente lieues de circuit, fa

barque toute remplie de paffagers heurta

contre une autre beaucoup plus forte

qui étoit à l'ancre , & qu'on n'avoit pas

apperçue : elle fe brifa à l'inflant , &
prefque tous les paffagers' périrent. Ce
jeune homme fut de ceux qui fe fau-

verent; il revint au plus vite à Klng-tc-

tching : Son père reconnut la protedtion

de Dieu dans la manière dont (on fils

s'étoit tiré de ce péril : il l'exhorta à

en remercier le Seigneur , &C il vint

aufTi-tôt me trouver à l'églife
,
pour me

prier de l'inilruire & de le baptifer.

La providence m'adreffa en même-
temps un autre vieillard âgé de 68 ans ,

& qui étoit plein de force & de viva-

cité. La feule curiofité l'avoit conduit à

l'églife ; il fouhaitoit avec pailion de

voir un Européen ; &: comme la porte

étoit entr'ouverte , il cherchoit à me
rencontrer des yeux. UnCatéchiile l'ap-

perçat , & l'invita honnêtement à en-

trer : je le reçus avec amitié , & je lui

laiflai tout le temps de me contempler

à lolfir. Je l'entretins enfuite des vérités

de la -Religion; il les goûta : je fentis
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même qu'il avoit un autre maître qui

l'inflruifoit au fond du cœur. Il vint me
revoir le lendemain , &:le troifiemejour

il m'amena un de (qs amis qui revenoit

de la campagne , auquel il vouloir, me
dilbit-il , faire part du tréfor qu'il avoit

découvert. Celui-ci de retour à fon

village , en devint, pour ainfi dire , l'a-

pôtre : il enfeigna à fes concitoyens les

vérités qu'il venoit d'apprendre , & plu-

jfieurs ne demandent maintenant qu'à

être inftruits. C'eft dans ces occafions

cil je voudrois , s'il étoit poffible , me
multiplier m.oi-même. Du moins fi j'a-

vois trois ou quatre Catéchiftes de plus,

combien d'ames ne gagnerois-je pas à

Jefus-Chrift? Ce bon vieillard m'apporta

quelques jours après un fac rempli d'ido-

les , dont quelques-unes étoient de prix:

elles furent mifes en pièces & jettées au

feu. Je le baptifai enfuite auffi bien que
plufieurs ouvriers qui travaillent dans

fa maifon , & qui ont été touchés de
'

fes inflru£l:ions &; de fon exemple.

Un autre infidèle vient d'éprouver
un effet non moins fenfible de la mifé-

ricorde de Dieu à fon égard. Un Chré-
tien avec lequel il étoit afTocié , l'avoit

inflruit de nos faints mylleres ; il tomba
malade ^ & il demanda le baptême. Le
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l'heure; le malade fut furpris tout-à-coiip

d'un délire qui le menaçoit d'une mort
prochaine. Son ami le voyant fans con-

noîiTance , douta s'il lui étoit permis de

le baptifer , & ce ne fut qu'avec une

extrême répugnance qu'il fe détermina à

le faire. Le malade reçut donc le bap-
tême , & il expira un moment après

l'avoir reçu. Ce doute qu'avoit eu le

Chrétien , m'engagea à faire une inftruc-

tion publique à tous les Néophytes af-

femblés, fur la manière dont ils dévoient

fe comporter dans de femblables con-
jonârures.

La petite vérole avoit réduit la fille

d'un infidèle à la dernière extrémité, &
elle étoit défefpérée des Médecins. Son
père fçut qu'un Chrétien avoit fauve

deux de fes enfans attaqués de la même
maladie , par un remède que le Mifîion-

naire lui avoit donné. Il alla le trouver,

le pria de lui procurer le même fecours.

Le Chrétien vint m'en donner avis ; la

réfolution fut prife de baptifer la petite

fille à l'infçu des parens , en tirant d'eux

néanmoins une promefie
,
que fi elle

guérifibit , ils permettroi-nt qu'elle fut

inftruite des vérités de la Religion. Ses

parens s'y engagèrent volontiers ; mais
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le remède vint trop tard. Du refle , 6r

c'efl ce qui importoit le plus , la fîUe

fut baptifée vers le midi , & le foir elle

entra en pofTefTion de l'héritage des en-

fans de Dieu. Son père ne laiffa pas

d'avoir recours aux fuperllitions qui

font enufage pour honorer la déefle de

la petite vérole ; & comme on lui re-

préfentoit que cette fauffe divinité ne

lui avoit pas été propice , &: qu'elle

étoit devenue indigne des honneurs qu'il

lui rendoit : » N'importe, répondit-il,

» j'ai d'autres enfans , & fi je manquois
» à mon devoir, elle pourroit bien me
» les enlever 5 comme elle m'a enlevé

» celle-ci ».

La manière dont quelques Médecins
Chinois traitent ceux qui ont la petite

vérole , mérite d'être rapportée : ils fe

vantent d'avoir le fecret de la trans-

planter en quelque forte , &: ils appellent

le moyen dont ils fe ferveur Miao ; c'efl

le nom qu'on donne au riz en herbe

qu'on transplante d'un champ dans un
autre , & aux œufs de poiiTon déjà ani-

més dont on peuple les étangs. Voici

donc comme ils s'y prennent ; quand il

tombe entre leurs mains im enfant dont

la petite vérole fort avec abondance ,

ôc fans aucun fâcheux accident^ ils en
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prennent les croûtes qu'ils font fécher

,

qu'ils pulvérifent, & qu'ils gardent avec
foin. Lorfqu'ils apperçoivent dans un
malade les fymptômes d'une petite vé-

role naiffante , ils aident la nature 5 à ce

qu'ils pi étendent , en lui mettant dans

chaque narine une petite boule de co-

ton , où cette poufiiere eu. femée , &C

ils s'imaginent que ces efprits palTant du
cerveau dans la maiïe du fang , forment
une efpece de levain, qui produit une
fermentation utile , &: que par ce moyen
la petite vérole fort abondamment &
fans aucun danger

, parce qu'elle fe

trouve entée , pour ainfi dire , fur une
bonne efpece. Pour m.oi j'ajoute peu de
foi à ce remède , & je lui préférerois

fans difficulté urie prife de poudre de
vipère fi j'en avois.

Vous jugerez fans doute de ce que
j'ai l'honneur de vous dire

,
que je me

mêle quelquefois de donner des remèdes.

Il efl vrai, mon Révérend Père, &C je

vous avouerai même qu'il n'y a point

de métier que je ne fiiTe de bon cœur,
pour peu qu'il pût contribuer à la con-

verfion des âmes. J'ai fouvent regret de

n'avoir pas pris des leçons de pharma-
cie , lorfque j'étois en Europe. Vous
feriez étonné de voir le gros volume
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tout rempli de recettes que j'ai écrit de
ma main. Je m'imagine que ce recueil

fera dans la fuite entre les mains de quel-

que fervent Miiîionnaire , encore plus

de bien que dans les miennes.

L'ëglife de Kmg-te-tching eil trop

petite pour contenir la multitude de
mes Néophytes , fur-tout aux grandes

têtes : je viens d'acquérir un emplace-
ment pour l'aggrandir , & je juge ce
befoin fi preiïant

, que je fuis réfolu d'y

employer une partie de la fomme qu'on
m'envoye pour ma propre fubfiHance.

Je me repofe fur la providence , & j'ef-

pere qu'elle me procurera des fecours

,

qui remplaceront l'argent que je tire de

mon petit fonds. Deux cens taëls fuffi«

ront pour exécuter mon projet. Il faudra

enfuite bâtir un petit logement pour le

Mifîîonnaire , mais je n'y penferai que
quand j'aurai acheté une maifon dont

je puiflé faire une autre églife que je

dédierai à la fainte Vierge , & où j'af-

femblerai nos Dames Chrétiennes. A
mon dernier voyage elles tinrent leur

aifemblée dans une boutique qu'on tint

fermée pendant ce temps -là. T^e lieu ^

comme vous voyez , n'étoit gueres

décent pour la célébration de nos faints

myfleres, & pour radminiflratioii des

façremens.
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Je ne puis m'empêcher , mon Révérend

Père, d'ajouter encore ici quelques traits

du zèle qu'ont nos Chrétiens pour la

converfion de leurs concitoyens. Une
jeune femme , dont le mari eft chrétien

,

n'étant encore que Catéchumène , a fçii

gagner à Jefus-Chrifl fa grand'-mere , fa

mère , fon père , ^^s deux frères , &
une belle-fœur. Outre cela , elle trouva
le moyen de mettre dans le ciel un grand

nombre de petits enfans d'infidèles,

qu'elle baptifoit fecrettement dans un
temps de mortaUté. Je ne balançai pas

à répandre au plutôt les eaux falutaires

du baptême fur un Profélite
, qui les

avoit fait couler ii à propos fur tant

d'autres.

Au refte, on ne doit pas s'imaginer

que notre Catéchumène ait trouvé de la

facilité à toutes ces converfions qu'elle

a opérées. Sa grand'-mere qui a 86 ans,

a long-temps exercé fon zèle & fa pa-

tience. Ce qu'on appelle en Europe le

fexe dévot, eft ici le fexe fuperftitieux

à l'excès. Celle dont je parle faifoit pro-

feffion du jeûne le plus auflere : elle vi'

voit félon toute la rigueur de fa fe£le

,

& , depuis quarante ans , elle n'avoit

rien mangé qui eût vie. De plus, c'étoit

une dévote du Dieu Fo , à longues prie-»



jSo Lettres édifiantes

tes : elle étoit enrôlée dans la confrérie

du fameux temple de la montagne Ki^

Cou'hoa-chan. On va de fort loin en pè-

lerinage à ce temple ; les Pèlerins , dès

qu'ils font au bas de la montagne, s'a-

genouillent &: fe profternent à chaque

pas qu'ils font pour y monter. Ceux
qui ne peuvent pas faire le pèlerinage ^

chargent quelques-uns de leurs amis de

leur acheter une grande feuille impri*

niée & marquée à un certain coin par

les Bonzes. Au milieu de la feuille eil la

figure du Dieu Fo. Sur l'habit de Fo, &
tout au tour de fa figure font une infi-

nité de petits cercles. Les dév^ots de les

dévotes au Dieu Fo^ prononcent mille

fois cette prière Na-mo- o-ml to-Fo , à la-

quelle ils ne comprennent rien , car elle

leur eil: venue des îndes avec la fede

de Fo. Ils font de plus cent génuflexions,

après quoi ils marquent d'un trait rouge

im de ces cercles, dont la figure eft

toute couverte. De temps en temps on
invite les Bonzes à venir à la maifon

pour y faire des prières , & pour fcel-

1er &; authentiquer le nombre des cer-

cles qui ont été remplis. On les porte

en pompe aux funérailles dans un petit

coffre bien Icellè par les Bonzes , c'cfl

'Ce qu'ils appellent Lou-'m^ c'eft-a-dire

3



s* curicufes, 381'

païïe-port pour le voyage de cette vie

en l'autre. Ce palTe-port ne s'accorde

point qu'il n'en coûte quelques taëls ,

mais aajîi , félon eux , on eit alTuré d'un

voyage heureux.

La grand'-mere de notre Catéchumène
avoit lieu d'êrre contente de ies faux

Dieux fur la durée de fa vie future ,

dont elle avoit un bon garant dans (^^

prétendus mérites. Son LoiL-ïn étoit rem^
pli, ôc lui avoit coûté trente taïls à di-

verfes reprifes. Vous voyez par là com-
bien de liens l'attachoient au Dieu Foy
& s'il étoit facile de mettre en liberté

cette fille d'Abraham, que le démon
tenoit captive depuis tant d'années.

Néanmoins, elle jetta elle-même au feu

fon Lou'ïn , & elle renonça à fes indul-

gences imaginaires , pour être régénérée

dans les eaux du baptême. On ne vou-»-

lut point lui laiiTer une efpece de cha-

pelet
, quoiqu'on eût pu le confacrer à

un faint ufage, afin d'effacer de fon ef-

prit toute idée de fes fuperditions , &
je louai fort ce trait de prudence. Les
dévots de cette fede ont continuelle-

ment pendu au col ou autour du bras

une forte de chapelet de prix compofé
de cent grains médiocres , & de huit

plus gros. A la tête & dans l'endroit 9^
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nous plaçons une croix , fe trouve un
gros grain de la figure de ces petites ta-

batières faites en forme de callebaffe.

C'eft en roulant ces grains entre leurs

doigts , qu'ils prononcent ces paroles -

mykènewÏQS ^ Na-mO'O-mi'tO'Fo ; l'ufage

de ces chapelets dans la fedte de Fo^ eft

de beaucoup de fiecles plus ancien que
celui du faint Rofaire parmi les Chré-
tiens.

Quand on expliqua à cette bonne
Catéchumène l'augufte figne de la croix,

& combien il eft redoutable aux dé-

mons, elle fit une remarque que je ne
dois pas omettre ; cela ell admirable

,

s'écria-t-elle ; n'avez -vous pas fait ré-

flexion qu'aux réjouiffances du cin-

quième jour de la cinquième lune , nous

faifons aux petits enfans qu'on" mené
dehors, une croix avec du vermillon

au milieu du front, & cela afin de les

préferver du malin efprit. En effet , un
de mes Chrétiens qui eft du même vil-

lage , convient de cette coutume ; c'eft

ce qui confirme ce que quelques - uns

afîiirent, que la religion chrétienne a

été connue anciennement à la Chine ,

fous le nom de Che-t/c-kiao , c'eft-à-dire

religion de la Croix.

Un de mes Chrétiens étant allé dans
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{on pays, qui eft éloigné de 30 lieues

de King-U'tching , prêcha la foi à ks
concitoyens , ÔC en convertit cinquante

par fes exhortations ê^ par ies bons
exemples. Le Miiîîonnaire qui les a bap-

tifés m'en a rendu témoignage. King-td'

uhing étant l'abord d'une infinité d'é-

trangers que le commerce y attire , l'é-

glife qui y efl: placée, fert infiniment à

étendre la foi , & il fe peut faire , que
bien que je l'ignore , d'autres Chrétiens

qui feront retournés dans leurs provin-

ces , y auront jette la femence évangé-

lique avec un égal fuccès. C'eft ainfi

que M. le Marquis de Broiiîia, fans

avoir traverfé les mers , recevra la ré-

compenfe due aux hommes Apoiloli-

ques (i) , & que Jefus-Chrill lui tiendra

compte de tout le bien qui fe fait à

King'tC'tching ^ où il fe trouve tant de

Chrétiens qui doivent à fes libéralités

leur converlion & leur falut.

Je finirai ce qui regarde nos Chrétiens

par un dernier trait de l'attachement

qu'ils ont pour leur religion
,
qui me don-

nera lieu de vous inftruire des mœurs
& des coutumes Chinoifes. Uïi fervent

(i ) Mercedem Propheta accipiet, Matth. c, ïO«

V.4I»
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Chrétien fut atteint d'une phtifie l'année

dernière ; il voyoit les approches de la

mort avec une fermeté & une confiance

que tout le monde admiroit : il n'avoit

d'inquiétude que par rapport à fa femme
qui étoit près de fes premières couches,

& il craignoit avec raifon qu'elle ne

fût livrée à quelque Infidèle qui la per-

vertiroit , ou du moins qui ne lui laiffe-

roit pas la liberté de faire une profef-

iion ouverte de fa foi. Pour la préfer-

ver de ce malheur , il ne donna point

de repos à un Chrétien de fes amis

,

qu'il ne lui eût promis de l'époufer après

fa mort , & il détermina fa femme par

de pareilles infiances à confentir à de

fécondes noces.

C'efl la coutum.e à la Chine que les

veuves , quand elles font de qualité

,

paffent le rtfle de leurs jours dans le

veuvage ; & c'efl une marque du refpeâ:

qu'elles confervent pour la mémoire de
leur mari défunt. Il n'en efl: pas de même
des perfonnes d'une condition médio-
cre. Les parens qui veulent retirer une
partie de l'argent qu'elle a coûté au pre-

mitr mari , la forcent malgré elle de fe

remarier. Souvent même le mari efl ar-

rêté & l'argent lisré, fans qu'elle en

ait la moindre conaoifTance. Si elle a

une
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une fille, & qu'elle foit encore à la

mamelle, elle entre dans le marché
de la mère. Il n'y a qu'un moyen pour
une veuve de fe délivrer de cette op-
preffion, c'eil qu'elle ait de quoi fub-

Mer , & qu'elle fe faffe BonzeiTe : mais
cette condition efl fort décriée , & elle

ne peut gueres l'embrafler fans fe déf-

honorer.

La femme dont je parle accoucha
d'une fille trois jours après la mort de
fon mari. La fuccefiion appartenoit de
droit au neveu qui étoit Infidèle ; car

c'efl encore une coutume de la Chine,
que les filles n'héritent pas des biens im-
meubles , §c le défunt n'avoit pour tout
bien qu'un laboratoire en porcelaine.

Ce neveu comm'e le plus proche héri-

tier, vendit aufîi-tôt la veuve à un In-

fidèle , & celui-ci ne manqua pas dès le

lendemain matin d'envoyer une chaife

à porteur, avec bon nombre de gens
affidés

,
qui enlevèrent cette pauvre

veuve , & la tranfporterent dans la mai-
son du nouveau mari. Une pareille vio-

lence la défefpéra; elle mit en pièces

la chaife où on l'avoit enfermée, &
quand elle fut arrivée dans la maifon de
celui à qui on venoit de la livrer , elle

ne fit que pleurer & gémir; elle ne man*
Tome XVIU. R
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geoit point , & elle menaçoit de fe laif-

îer mourir de faim
,
plutôt que d'être la

femme d'un Idolâtre, qui ne lui per-

lîiettroit pas l'exercice de fa religion,

êc qui vendroit fa fille à quelqu'autre

Idolâtre.

Cependant les Chrétiens délibérèrent

enfemble des mefures qu'ils av oient à

prendre pour la mettre en liberté. Leur
partie étoit riche , & il n'y a rien qu'on

ne puiffe obtenir à la Chine avec de
l'argent; on empêche même les requêtes

d'aller jufqu'au Mandarin. Il fut conclu

néanmoins qu'on porteroit une plainte

a fon tribunal. Un Chrétien , quoique

parent éloigné du premier mari de cette

femme infortunée , eut le courage de fe

faire chef de Faccufation ; il va à l'hôtel

du Mandarin , &: frappe trois coups fur

une efpece de timbale qui efl: à côté de

la falle où l'on rend juilice. C'eft un fi-

gnal qui ne fe donne que dans les mal"

)ieurs extrêmes , & alors le Mandarin ,

quelque occupé qu'il foit, doit tout

quitter fur l'heure , pour accorder l'au^

dience qu'on lui demande ; il efl vrai

qu'il en coûte la baftonnade à celui qui

donne l'alarrne , à moins qu'il ne s'agiffe

de qvielque injuftice criante, qiii mérita

tgp j)roîpj)t rçmedcj
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Notre charitable Chrétien s'ëtoit pré-

paré au châtiment. Il le reçut, &: en-

îiiite il préfenta fa requête au Mandarin,

Il n'eut garde d'alléguer pour raifon

qu'il n'étoit pas permis à une Chré-
tienne d'époufer un Infidèle , mais il prit

l'affaire au criminel , il la traita d'un

rapt violent , & il fe plaignit de l'ine-

xécution de la loi qui défend de ve:idra

une femme à un nouvel épou'x, avant

qu'elle ait achevé le mois de fon deuil.

Cette loi eil: fouvent négligée ; néan-

moins quand on fe plaint de fon infrac-

tion, on embarraffe le Mandarin, pour
peu qu'il cherche à conniver. Le Man-
darin ne put donc fe difpenfer de ré-

pondre la requête , 6c les parties furent

citées.

Comme cette généreufe Néophyte
fçait lire , ce qui efl ici auiïi rare parmi
les perfonnes du fexe

, qu'il efl ordinaire

parmi les hommes; on trouva le moyen
de lui faire tenir plufieurs billets, qui
lui donnoient avis des mefures qu'on
avoir prifes. Elle fut conduite à l'audience^

où elle foutint que prefque aufîi- tôt

après la mort de fon mari, elle avoit

été enlevée de force; preuve de cela,

dit-elle , c'eft que me trouvant alors fans

défenfe, je mordis à l'épaule celui qui

R ij
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m'enleva, & qui me jetta dans la chaife,

c'eft ce qu'il efl aifé de vérifier. Comme
Je Mandarin biaifoit , & qu'il cherchoit

des tempéramens pour accommoder
l'affaire , elle tira des cifeaux , & ût
femblant de vouloir fe couper les che-

veux, pour lui faire entendre qu'elle

simoit mieux renoncer tout- à-fait au
mariage, que de confentir à être l'épouie

de celui qui l'avoit ravie. Le Mandarin
fe vit obligé de prononcer, & il ordonna
qu'elle feroit mife en liberté.

Tout étoit fini, ce femble, après ce

jugement, ôc les Chrétiens fe retirèrent

fort fatisfaits. Mais leur joie fut bien

courte. A peine cette pauvre femme
fut-elle dans la rue, qu'on l'enleva une
féconde fois. On comprit aifément que
ce ravifleur injufte fe fentoit appuyé,

La Néophyte s'abandonna de nouveau
à toute fa douleur , laquelle , jointe aux

infomnies & à l'abftinence, lui caufa une

fièvre des plus violentes. Alors fon pré-

tendu mari confentit à la remettre entre

les mains de celui qui le rembourferoit

de fon argent. Le Chrétien qui avoit

promis de l'époufer, accepta la condi-

tion ; & c'eft ainfi que fe termina cette

fâcheufe affaire. Notre Néophyte fut

long -temps l'admiration des Chinois j
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ïts ne parîôient d'elle que coîHmé d\ine

héroïne. A mon arrivée à King-te-tchlng

^

je baptifai fa petite fille, dont le falvit

avoit couru tant de riiquesc

Vous voyez, mon Révérend Père,

combien il y a d'obftacles à furmonter

pour embrafler ou conferver la foi au

milieu de ces Nations infîdelles : au lieu

que dans le règne de Téglife, pour fe

damner, il faut en quelque forte s'ob-

lliner à fa perte, & franchir toutes les

barrières que les loix eccléliafliques &:

civiles oppofentaulîbertinage. On trouve

à chaque p?s de pieux monumens qui

prêchent la vertu , & qui infpirent l'hor-

reur du vice. Mais ici combieji de fortes

de profeiîîons auxquelles il faut abfolu-

ment renoncer
,
quand on veut fe faire

Chrétien ; Ôc oh trouver des reffources

pour fubiifter? Un de nos Mifîionnaires

a baptifé depuis peu deux Bonzes; j'en

baptiferai un dans trois chi quatre jours

^ui eft forti de fon Moaaftere , & qui a

quitté l'habit de Bonze : nous regardons

la converlion de ces gens-là comme \\a

miracle de la grâce de Jefiis-Chrift; non
pas qu'il foit difficile de leur perfuader la

vérité & la néceffité de notre fainte re-

ligion ; mais c'eil qu'étant la plupart fur

l'âge, & incapables de faire autre chofe

R iij
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que de mendier leur vie avec quelque
forte d'honneur, ils ne peuvent le réfou-

dre à une mendicité qui devient hon-
teufe hors de leur profeffion de Bonze.
Néanmoins il arrive, je ne fçais com-
înent, qu'on s'endurcit fur l'aveuglement

des Bonzes, auili-bien que fur celui des

Magiciens , & de ceux qui difent la

bonne fortune , lefquels inondent cetEm-
pire. Ce qui nous touche infiniment,

c'eil: de voir les écueils continuels que
nos Chrétiens de tout état ont à éviter

pour fe maintenir purs de toute fuper-

ilition. Il faut qu'ils aient toujours en
main , ainfi que s'exprime l'Apôtre , Us
armes ( i ) delàjufiicepourfe défendre à droite

& à gauche y ^ qu'ils foient continuel-

lement en garde centre une infinité de
fuperflitions qui régnent dans la forme
àts contrats, dans les corvées qu'on

im.pofe, dans les voyages qui fe font de
compagnie-, dans les réjouiifances & les

fêtes publiques , dans les maladies popu-
laires , da-ns les grandes calamités caufées

par la fécherefle ou par la pluie , dans

les cérémonies des mariages , dans l'ap-

pareil des obféques ; 6c pour s'en pré-

(i) Per arma juflitice à dextrîs 6* à Jînijlrîs^

Cor. chap. 6. yerl". 7. .
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îTerver , nos Néophytes font fouvent ob-

ligés de renoicer à un gain confidérable

^

de rompre avec des amis ou avec des

parens, de perdre un proteâ:eur, de ré-

Mer à un maître, ou de s'expofer à la

colère d'un Magiftrat. Après tout, les

Chinois devenus une fois Chrétiens

,

trouvent dans leur foi des armes puif*

fantes pour vaincre tous ces diiïérens

obflacles*

Mais à quels flratagêmes ridicules,

les minières de fatan n'ont-ils pas re-

cours pour aliéner les efprits du Chrif-

tianifme? Il femble que le commerce
que les Marchands de porcelaine font

aux Indes & aux Philippines , ne fervent

qu'à confirmer les extravagances qui fe

débitent contre la Religion. Les Chinois

Idolâtres venus de Manille, de Malaca,
de Batavie , veulent paroître inftruits de

nos pratiques, & donnent cours à une
infinité de calomnies ; telles que font

celles-ci, par exemple, que nous arra-

chons les yeux aux malades, (ils parlent

de l'Extrême-On^lion que nous leur

donnons ) ; que nous tramons fourde-

ment une révolte pour nous emparer de
l'Empire ; que nous faifons des Difciples

à force d'argent ; que l'argent ne nous

manque pas, puifque nous avons le fecret

R iv
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de le contrefaire ; enfin, que notre Reli-

gion eft infâme, & que les deux fexes fe

trouvent confondus dans des affemblées

fecrettes. Tout cela fe débite à King-te*

tcking^ & nuit infiniment au progrès de
k Foi.

Je viens d'apprendre tout récemment
qu'on avoit tâché de féduire par de
femblables extravagances , quelques

Néophytes qui ont reçu cette année le

baptême. Un Chinois étant allé voir un
de ks amis à fon retour de Manille ,

apperçut l'image du Sauveur qui étoit

placée dans l'endroit où il mettoit fes

idoles avant fa converfion. Je fçais , lui

dit-il
,
quel eft ce Te -fou ^ ( c'efl ainfî

qu'ils prononcent le faint nom de Jefus)

je viens d'un pays de Chrétiens , & je

fuis au fait de tout ce qui concerne leur

Religion. Pauvre aveugle , ne voyez-

vous pas que ce que vous adorez eft le

Heou'tjîn , c'efl: -à - dire , TEfprit iînge ^

dont parle un de nos livres
,
qui fut

chaffé du Ciel pour avoir voulu y do-

miner. Il embellit cette fable avec une
confiance capable d'impofer à un efprit

crédule. Mais comme on lui propofa de
venir à l'églife pour m'entretenir , il le

refufa ;&le Chrétien indigné de fes blaf»

phêmes, jugea de fon refus,, que c'étoit
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un fourbe
,
qui feignolt d'être înftrult de

nos myfleres pour le pervertir.

Un autre Marchand venu de Batavie,

affuroit à un Néophyte qu'il avoit dé-

couvert le véritable deffein des Prédi-

cateurs de l'Evangile. lis viennent chez

nous, difoit-il, pour faire des recrues

d'ames , dont il y a difette en Europe.
Quand il meurt des Chrétiens dans

cet Empire , comme ils fe font livrés aux
Européens en recevant le baptême, ils

ne peuvent leur échapper ; par le moyen
de certains forts qu'ils jettent fur les

âmes , ils les forcent de palTer en Eu-
rope. Voyez, ajoutoit-il , à quoi on s'en-

gage quand on le fait Chrétien. Comme
on trouve à la Chine des gens aifez in-

fenfés pour débiter ces imaginations-

ridicules , il s'en trouve aulii d'affez

crédules pour y ajouter foi, ou du moins
pour former des doutes qui les éloignent

du Chriftianifme.

Le lien-tan^ ou le fecret de faire de
l'argent

, qu'on attribue aux Chrétiens

,

efl une autre calomnie qui empêche la

converfion de beaucoup d'infidèles. La
Chine a fes fouffleurs , & ce métier au-
quel on fe ruine infailliblement , n'y e(l

gueres moins décrié
, que le peut être

celui de faux monnoyeur en Europe.
R v
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Comme il y en a qui difent que notri

arrachons les yeux des Chrétiens pour
en faire des lunettes, d'autres prétendent

que ces. yeux arrachés ont la vertu de

transformer le cuivre blanc en argent.

Cependant cette calomnie a donné
lieu à ïa converfton d'une nomhreufe
famille, &: le père de menfonge a été

vaincu par fes propres armes. Le chef"

de cette famille poffédoit une charge-

dans un Tribunal de Mandarins, & il

avoit fouvent elTayé de faire de l'argent,^

Un Chrétien alla le trouver , & s'infinua

dans fes bonnes grâces en flattant fa paf-

£on. Je fuis Chrétien , lui dit - il ^ ôi j'ai;

fujet de croire que dans ma Religion ort

a le fecret du lïm-tan. Si vous deveniez.

Chrétien comme moi ,.fans doute que ce
fecret vous feroit communiqué. L'Offi--

cier agréa la propofition, & fe mit à
lire quelques livres qui traitent de la-

Religion ; il les goûta, il avoua même-
qu'il étoitperfuadé que ceux qui avoient

de il belles connoiffances fur l'origine

& la nature des chofes , avoient aufîi

radmirable fecret du lien-tan. Vous avez:

raifon , reprit le Chrétien , mais ne
croyez pas qu'on vous confie jamais ce
fecret, que vous ne donniez des preuves:

certaines de votre habileté dans, les
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matières de la Religion. îl continua don g:

à s'inftfbiire , ôc peu - à - peu , avec le

fecours de la grâce, il fut convaincu

de la vérité de notre fainte Religion , &:

du prix ineftimabîe des biens quelle

promet à ceux qui la fuivent. On lui

découvrit alors le ilratagême , ôc il fçut

bon gré à celui qui l'avoir ainfi trompé.

Toute fa famille gagnée par ks inftruc-

tions a été baptifée. Je ne laiffai pas àz

blâmer la conduite du Néophyte qui

avoitufé d'un pareil artifice; car outre

le menfonge dont il s'étoit rendu cou-

pable, il appuyoit encore desfoupçons,

qui ne font que trop préjudiciables à

la propagation de la foi.

Après vous avoir entretenu de la

Chrétienté de King-te-tching en particu-

lier, il faut vous dire quelque chofe de

la Miffion de la Chine en général. Elle

fut , il y a trois ans , fur le penchant de

fa ruine, par la malignité d'un des pîiïs

puifians & des plus cruels ennemis dtt

Chriilianifme ; mais la main du Seigneur

la protégea d'une manière fenftble

,

dans le temps môme que nous avions le

plus de fujet de nous alarmer. J'entrerai

îlif cela dans un détail, que je ne puis

ref.ifer au zèle que vous avez pour cette

<:here MiiEon, Vous comoâtirez fans

R vi
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doiîte à la trille fituation oii nous nous
trouvailles alors , 6c vous bénirez les

miféricordes du Seigneur^ qui a con-
fondu d'une manière fi avanfageufe à la

Religion un ennemi accrédité.

Ce fut le 25 décembre de Tannée 171

1

que Fan - tehao - tfo , Mandarin , & l'un

des Cenfeurs de l'Empire , attaqua ou*
vertement le Chriftianifme, & prit le

deffein de le faire profcrire de toute la

Chine. Le devoir des Cenfeurs publics

eft d'avertir des défordres qui fe gliffent

dans l'Etat , de relever les fautes des

Magiflrats, & de ne pas même épargner

la perfonre de l'Empereur, lorfqu'ils le

croyent repréhenlible. Ilsfe font extrê-

mement redouter, & je fçais des traits

etonnans de leur hardieâe & de leur

fermeté. On en a vu accufer des Vice-
Rois Tartares^ quoiqu'ils fuffent fous

la protedion de l'Empereur. Il efl même
afîez ordinaire que ces {ones de Cen-
feurs 5 foit j>ar entêtement , foit par va-
nité , aiment mieux tomber dans la dif»

grâce da Prince, & être mis à mort^
que de fe défifter de leurs pourfuites^

quand ils croyent qu'elles font confor-

mes à l équité & aux règles d'un fage

gouvernement.

Le Cenfeur Fan avoit naturellement
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de Taverfion pour le Chnilîanifme : la

confiance d'une jeune Néophyte, fut

la caufe innocente des méfures violentes

auxquelles il fe détermina, pour perdre

abfolument tous les Chrétiens de lIEm-

pire. Les Jéfuites François ont une Chré-

tienté nouvelle dans une ville nommée
Oum-ngan^ qui n'eft qu'à vingt-quatre

lieues de Peking. C'efl la patrie du Cen-
feur. Il avoit un petit-fils aflez afFeftionné

au Chriftianifme , qui époufa une jeune

Néophyte ; on étoit convenu avec lui&
avec fes parens, qu'elle auroit une li-

berté entière de pratiquer les exercices

de faRehgion. Cependant îe jour même
que fe fit le mariage, après quelques

cérémonies indifférentes , on la condui-

fit dans une chambre ^ où il y avoit

plufieurs idoles bien ornées. On lui pro-

pofa de les honorer , & comme elle le

refuroit conftamment, fa belle -mère,
& d'autres dames fes parentes , uferent

de violence , pour la forcer malgré elle

de baifler la tête & d'adorer les idoles.

Après bien des efforts inutiles , voyant
qu'elles ne gagnoient rien fur fon efprit

ni par leurs carefles , ni par leurs mena-
ces , elles îa traitèrent pendant plufieurs

Jours avec toute forte de rigueur; mais
îa Néophyte deme\ira toujours ferme ^
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& c'eft ce qui ofFenia infiniment le Cen^
feur

,
grand -père du nouveau marié. Il

drefla lur-le-champ une requête con-
tre la Religion Chrétienne , 5c il la pré-

fenta à l'Empereur le jour que ce Prince

devoir partir pour la chaiie. L'Empereur
reçut la requête , & mit au bas , feloii

la coutume^ quatre lettres qui fignifient r

¥ Que \e Ly-pou (i) , délibère fur cette

» affaire, &l qu'il m'en faiTe fon rapport >v

Le Père Parennin me fit fçavoir aufîi-tôt

cette trifle nouvelle > en me priant d^or-

donner des prières
, parce que la Religioit

étoit dans un extrême danger.. << Vous
if verrez, me m.andoit-iî, dans la gazette

n publique , la requête de ce Cenfeur

,

>* il ne le peut rien imaginer de plus

» violent. JPour comble de difgrace^

» l'Empereur a renvoyé l'examen de
>> cette affaire 2iiiLy-pouy 81 vous fça-

^ vez combien ce Tribunal eu peu fa-

5f> vorable à la Religion. S'il répond
i^y dans quinze jours , ainli qu'il a accou-
>^ tumé de faire , l'Empereur ne fera pas

>y de retour. Se ft la réponfe nous efl

» contraire 5 quel fera îiotre embarras ?

» Peu de jours après , c'eit-à-dire , le

» 14 janvier , îe même Père m'écrivit

{i\ Tribunal des Rit§^
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» pour m'informer d'un événement qui

M n a pu être ménagé que par la divine

» Providence. L'affaire, me difoit-il,

» que le Cenfeur Fan nous a fufcitée ,

» n'efl: pas encore finie; mais elle n'eft

» pas défefpérée. Ce m.ême Cenfeur
» vient de prefenter à TEnipereur un
» autre mémoire fur les digues de Ouerr*

» ngan'^ de Pa-tcheou
, qui font propre-

>> ment l'om'rage de l'Empereur; & ri

» propofe d'ouvrir un canal pour j
» recevoir la rivière. Sa Majel^é a ré-

» pondu à ce mémoire, par un alTez

» long raifonnement , qui tend à prou^
y> ver que le Cenfeur tit un homme
» ignonmt& inconfidéré. C'eil: ainli que
» finit le Tchi ou la réponfe de l'Empe^

» reur , comme vous le lirez dans la.

» gazette; Fan-tchao-tfo ^ n'entend pas.

» l'affaire des digues , ce qu'il propofe
» fur le nouveau canal efr imipratica-

» bîe ,. c'efl: un étourdi qui ne fçait ce
y> qu'il dit, & qui cherche à brouiller.

» Tout ce qu'il a repréfenté ne con-
» vient nullement ; qu'on lui faffe une
^ verte réprimande. Les Chrétiens ont
» grand foin de publier ce Tchi impé-
» rial y 6c nous de le montrer au Ly-pou^
» car l'affaire des digues eff du reffort

» d\ui autre Tribimal..On nous fait biea
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>> efpérer ; je crains néanmoins que !â

f> délibération ne fînifle par quelque

» claufe peu avantageule à la Religion ;

» car ces Mefîieurs ne veulent prefque

» jamais donner le tort aux Centeurs ',

» ils craignent d'être accufés eux-mêmes,

» Nous avions fait un mémoire pour
» être préfenté à l'Empereur ; nul de

» nos amis n^a voulu s'en charger : ils

» difent pour raifon qu'il faut attendre

» la réponfe du Tribunal , auquel Sa

» Majeilé a renvoyé l'affaire ».

Enfin, je reçus une îroifieme lettre du
PereParennin, datée du 21 Janvier, qui

étoit conçue en ces termes : « Je fçais

» quelle efl: votre inquiétude fur Taffaire

» préfente : je joins ici en Chinois la

» délibération du Lypou ; elle partit le

» 1 8 pour la Tartarie ; la réponfe peut

» venir dans trois jours. L'Empereur
» n'a qu'à dire YY y(\\xQ. cela foit ainfu

» Nous fommes contens. Dieu nous a

» bien fecourus , & que d'adions de

}¥ grâces ne lui devons- nous pas? Le
» Préfident du Ly-pou nous a envoyé
» par Ion fils la délibération , afin de la

» mettre dans nos archives, ne doutant

>> pas qu'elle ne foit confirmée par l'Em*

» pereur. Hier trois des Confeillers nous

» firent avertir qu'ils viendroient au-
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h jourd'hul pour nous en féliciter; nous
» préparons quelques curiofités d'Eu-

» rope
,
pour leur en faire des préfens,

» avant que de leur rendre la vifite.

» On a peine à concevoir que le Zy-
>> pou, qui nous a toujours été infini-

» ment oppofé , foit devenu fi favorable

» dans cette occafion : on s'attendpit

» bien que l'édit accordé par l'Empe-

» reur la trente - unième année de foa

» règne, empêcheroit ce Tribunal de
» profcrire la Religion Chrétienne ;

» mais on avoit tout lieu de craindre

5> que, conformément à la requête du
» Cenfeur , il ne mît des claufes tout-à-

» fait contraires à la publication de
» l'Evangile ; qu'il ne àét^nàii

,
par exem-

>> pie, aux femmes de venir à l'églife,

» aux Chrétiens de mettre fur la porte
» de leurs maifons le faint nom de Jefus

» ou l'image de la croix , d'avoir des
>^ images de notre Seigneur & de la très-

» fainte Vierge dans leurs appartemens ,

» &c. Une réforme de cette nature eût
w ruiné le Cbriftianifme. La délibération

» du Ly-pou fut envoyée en Chine aux
» Colaos (1)5 qui l'approuvèrent & la

(i) Miniftre d'Etat,



401
'

Lettres édifiantes

» traduifirent en Tartare, pour Feil^

» voyer à Sa Majeflé ».

La lettre du Père Parennin ^mt par
ces mots confolans: «LeTchi impérial

» eft venu , il eft tel que nous le fou-

» haitons ; Dieu en foit à ja^nais béni*

» Ces réponfes du Ly-pou & de FEmpe-
» reur vont être publiques dans toutes

^> les gazettes, & rien ne fera plushono-
w rable à la Religion ».

Dans une autre lettre du 28 il me par-

loit ainii: « L'Empereur efl de retour,

» & nous eûmes l'honneur de le remer-
» cier avant hier; il ne nous dit mot,
» mais avant hier il nous envoya le

» Tchao , le Tchang^ &C les deux Ouang
» ( ce font quatre Mandarins ) qui

» nous ayant fait mettre à genoux, nous
» donnèrent les avis fuivans : Vous êtes

» à milliers dans cet Empire, qui fuivez

» la loi Chrétienne , il y en a parmi
» vous de fages, & d'autres qui ne le

» font pas ; foyez fur vos gardes pour
» ne point donner prife à vos ennemis >k

Nous leur répondîmes
,
que nous étions

infiniment obligés à l'Empereur des

bontés dont il nous honoroit , que Sa
Majefté vouloit notre bien , &: que nous
ne fîflions point de faute, que nous

(étions réfolus de redoubler nos pré-j
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cautions pour ne donner aucun fujet de
plainte.

C'efl-là tout ce que j'ai appris de la

Cour, touchant le commencement, le

progrès , &: la fin de l'accufation faite

par le Cenfeur de l'Empire. Comme le

maître des Poftes eil Chrétien, il n'a pas

manqué de faire imprimer dans les ga-

zettes la requête du Cenfeur Fan fur

les digues, &; les réprimandes qui liii

ont été faites de la part de l'Empereur j

mais il n'a rien dit de celle que ce
Cenfeur a préfentée contre le Chriilia-

' nifme. Il n'y a que dans la province de

Cham-Ji y où eft le Père du Tartre y que
les gazettes en parloient dans un grand

détail. Des OfBciers du Maadarin firent

plus ; ils répandirent des copies de cette

requête ;& pour jetter la confiernation

parmi les fidèles , ils y ajoutèrent de
leur façon une réponfe de l'Empereur^
qui profcrivoit la ReHgion Chrétienne

de fes Etats. Cet écrit fut porté au Père
du Tartre , qiii m'en écrivit dans les

termes fuivans.

« J'ai quelque foupçon que cette ré-

» ponfe impériale efî fuppofée ; ce n'eft

» pas la première fois que les infidèles

» auroient employé un fembîabîe arti-

Yt fice»Quoi qu'il en foit^nous fommes
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» entre les mains de Dieu ,& grâces à fa

» miféricorde, je n'en fuis pas plus ému.
» On ne nous accufe, dans la requête

» du Cenfeur, que d'avoir prêché Jefus-

» Chrifl , & Jefus - Chrift crucifié ; que
» nous avons entrepris de le faire adorer

» dans fes images , au grand mépris de
» la doftrine de l'Empire : fi nous fouf-

» frons , nous aurons le bonheur de

>> fouffrir pour des articles de notre foi.

>> J'ai fait mettre en gros caradere ,

y> dans l'églife, l'écrit Chinois que le

» Père Adam-Schall, à ce qu'on dit,

» adrefi^a autrefois à l'Empereur même,
» pour l'iiifiruire du myfi:ere de l'In-

>> carnation & de la maternité de la

» fainte Vierge ; ce font les deux prin-

» cip3ux articles de Taccufation du
h Cenfeur , & nous devons confefiTer

» hautement que ce font aufli les deux
» principaux articles de notre foi. Mes
» Chrétiens font tout difpofés à fouf-

» frir les plus cruels tourmens pour

M une pareille caufe. Quoique l'édit

» de l'Empereur , vrai ou fuppofé , me
» foit venu immédiatement du Tribu-

» nal d'un grand Mandarin ; on n'agit

» point encore en conféquence , &
» c'efl ce qui me le rend fufpe£t, à

» moins que ce ne foit un de ces écrits
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^> avant -coureurs , lefquels précèdent

» l'authentique de l'Empereur , qui doit

» émaner par la voie des Tribunaux de

» Peking ».

Le Père du Tartre m'écrivit le jour

fuivantune féconde lettre en ces termes :

<» l'Auteur de ce faux édit Impérial ,

» fçachant que j'inflruifois les Miffion-.

» naires de Péking de tout ce qui fe paf-

» foit , eft venu me découvrir fa fu-

» percherie , & me prier de n'en point

» parler »,

Je ne vous cite ces divers extraits de

lettres, que pour vous faire connoître

ce que contenoit la Requête du Cen^
feur. j'ajouterai quelques particularités

à l'idée générale qu'en vient de donner

le Père du Tartre.

« Les Européens , dit ce Cenfeur ,

»> débitent dans l'Empire une dodrine
» fauffe & dangereufe : ils enfeignent

» que le Seigneur du Ciel eft né en
» Judée , au temps que Han-gai-ti re-

» gnoit à la Chine ; qu'il a pris le plus

» pur fang d'une fille fainte & vierge ,

» nommée Ma-li-ya ; qu'il en a formé
» un corps humain

,
qu'il lui a donné

» l'ame d'un homme , qu'il s'appelle

» Jefus ; qu'ayant vécu trente-trois ans,

» il a foufîert fur une croix , qu'il y
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» a expié les péchés des hommes. Noiïî

» n'avons pas cette croyance , & an-

f> ciennement on ne Ta point eue : ceux
» qui embraiTent cette loi , reçoivent,

» félon eux , le faint baptême ; les an-

» ciens Chrétiens font inlîruits des myf-
» teres fecreîs : ils boivent la fainte fub-

» ilance y je ne fçais quelle forte de

» magie ce peut être. Ils fe nomment
» entr'eux parens de la loi : quand ils

» parlent d'eux-mêmes , ils s'appellent

» hommes pécheurs ».

11 parle enfuite de nos fêtes , de nos

affembiées , des inftrudions qu'on y fait
;

& il emploie des termes peu convena-

bles qu'il a tirés des it€tQS Fo & Tao^

» Ils s'afTemblent , dit-il
,
par troupes ,

» & cela y durant la nuit ; le jour ils fe

» féparent. ( Je crois qu'il fait allufion

aux folemnités de Noël & de la nuit

du Jeudi-Saint ). « D<ans les affembiées
,

» le maître & le valet font afîis pêle-

» mêle ; les hommes & les femmes fe

» trouvent réunis dans la même Eglife ;

» ils parlent avec peu de refped de

» nos faints & de nos fages ; enfin , ils

» ne gardent point les coutumes de l'Em-

fy pire ; ils en ont de particulières qvi'ils

5> obiervent , & ils ont des livres qui

f>
leur font propres >>,
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Après avoir loué le Gouvernement

,

îa morale & la do£inne de l'Empire ,

à quoi , dit- il 5 il faut abioliiment s'en

» tenir , il pourfult ainli : « ces Chré-
» tiens font la plupart des gens pauvres,

» ou d'une condition médiocre : ils ont

» dans leurs maifons des images du Dieu
» qu'ils adorent ; ils y récitent leurs

» prières ; ils mettent des croix fur leurs

» portes. N'efl - ce pas là renverfer le

» Gouvernement ? Les Européens fça-

» vent l'aflronomie 6l l'algèbre. Votre

w Majefîé les emploie utilement. Pour-
» quoi fe mêlent-ils de troubler la Chine

,

» en voulant la réformer , d'introduire

» de nouvelles doftrines, & de féduire

» un peuple crédule ? Eft-ce que notre

» ancienne doâ:rine n'eft pas lufEfante ?

»» Il y a grand nombre de ces Chrétiens

» dans le voifmage de îa Cour , & fi l'on

M ne s'oppofe que mollement à leurs

» progrès , le mal fe répandra par-tout

,

>> & ils inonderont l'Empire. On voit

^> même beaucoup de Lettrés embraffer

>> cette Religion. Or , voici quel eft mon
» avis : qu'on défende très-févérement

^> au peuple de mettre fur les portes de
>> leur maifon aucune marque de la Reli-

^> gion Chrétienne , ou d'avoir chez eux

n des images ; qu'on les arrache ôc qu'on
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» les mette en pièces par-tout oîi on les

» trouvera : qu'on ne permette plus aux
» Chrétiens de s'affembler, ni le jour

>* ni la nuit , pour les entretiens & les

» fonclions de leur Religion: enfin, qu'on

» publie que les tranfgrefTeurs de ces

» ordres feront punis félon toute la

» févérité des loix, & que leurs parens

^ feront mis à mort ».

Telle étoit la Requête du Cenfeur

Fan, Le Ly-pou , en faifant l'extrait de
cette Requête , ne daigna pas rapporter

certains articles qui font également faux

& odieux. Par exemple, que les hommes
& les femmes s'aiîemblent dans une
même églife. Il ne fit pas mention non
plus de nos mylleres , & il ne cite de

la Requête que ce qui tend direûement

à appuyer les défenfes qui en font la

conclufion.

Pour répondre à ce Cenfeur , on com-
mence par citer les édits antérieurs don-

nés en faveur de la Religion, par lefquels

il eil permis de la prêcher Ù. de l'exer-

cer. Ce Tribunal, en citant ces édits , dit

qu'il ne fçait ce que c'eft que de varier

dans fes réponfes ,
pour montrer que les

ëdits précédens, n'ayant pas été donnés

légèrement , ne dévoient pas aufîi être

révoqués fans de fortes raifons. Il ap-

puie

I
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^ine principalement fa réponfe fur l'cdir

que porta TEmpereur , la trente-unième

année de fon règne , & il en fait le précis

en neuf lignes: il s'étend fur les fervices

que les Européens ont rendus à l'Empire
,

él il rend témoignage de leur fage con-

duite. Enfin, après avoir cité les édits ,

où les Prédicateurs de PEvangile font

loués, autorifés & déclarés exempts de

tout reproche , & incapables de troubler

l'Etat , le Tribunal conclut ainfi e:i peu
de mots , mais d'une manière claire , &
qui ne laifle ni doute ni embarras : « laRe-

» quête du Cenfeur Fan^ par laquelle il

» demande qu'on profcrive la Religion

» Chrétienne n'eil: pas recerable, &; l'on

» ne doit y avoir nul égard. Cela nouspa-
» roît ainii ; nous le déclarons à Votre
Yf Majefté ; nous attendons avec refpe61: fa

>> décifion ». La déciiion de l'Empereur
fut conforme au fentiment du Tribunal ;

il répondit : « cela efl bien ; telle eil ma
» volonté; je confirme cet ordre

, qu'if

» foit enregiftré » ; car ces deux lettres

impériales YY
^ peuvent avoir tous ces

fens ,
qui reviennent au même.

Je fuis encore aujourd'hui tout occu-

pé de la protedion finguliere que Dieu
nous a donnée dans une conjondure fi

j^cheufe, & je la regarde comme le

Tome XniL S



41 o 'Lettres édifiantes

fruit des prières de tant de faînte^

aines
,
qui , loin de la [Chine , lèvent

continuellement les mains au ciel pour
la confervation de cette églife. Peut-

être aufîi que le Seigneur , touché

des larmes & des fouffrances de cette

jeune Chrétienne de notre Miiîion Fran-

çoife de Oum-n^an , a permis que le

Cenfeur s'aveuglât jufqu'au point de
préfenter une féconde Requête contre

des ouvrages impériaux. Cette féconde

Requête n'a pas peu fervi à faire échouer

la première. Pu moins elle a fait con-

noître aux Mandarins quelle étoit la dif-

pofition de l'Empereur à l'égard des Eu-
ropéens : il étoit naturel de penfer que
J'EiTîpereur n'avoit fi fort éclaté contre

la Pvequête fur les Digues , que parce

qu'il étoit ofFenfé de l'accufation faite

contre la Religion Chrétienne
, qu'il pro-

tège hautement, & plus encore que les

Chinois ne fe l'imaginent; la politique ne

lui permettant pas de s'en expliquer trop

ouvertement.

Ce font-là , fans doute 5 les ralfons qui

ont déterminé le Tribunal des Rits à nous

être favorable. Les Mandarins qui le com-

rjofent , ont porté d'eux-mêmes un juge*

inent conforme aux inclinations du Prin--»

(;g • U par-là ils put vpi}lu s'attirer des
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éloges de fa part , & quelque marque de

reconnoiffance de la nôtre. Je crois

même qu'ils ont regardé ce jugement

comme une efpece de récompenfe des

fervices que l'Empereur a tiré & tire

aduellement des MifTionnaires , dont plu-

fieurs font occupés , depuis quelques

années , à tracer la carte géographique

de fon vafte Empire. Les Pères Jartoux

^ Régis y travaillent encore avec des

fatigues incroyables. Mais à quoi toute

l'Europe ne nous exhortera-t-elle pas
pour le fervice d'un fi grand Monarque ,

& pour applanir de plus en plus le che-
min à la prédication de l'Evangile ?

De tout ce que je viens de rapporter,

mon Révérend Père , vous voyez que
la Chrétienté de la Chine eu très-nom-

breufe , &C que la Religion eft fur le

point de faire encore de plus grands

progrès ; que c'eft-là même ce que les

Gentils appréhendent. Hélas ! pourquoi
le monde Chrétien ne s'empreffe-t-il pas
d^avantage à féconder ces progrès ?

Vous voyez encore que nous i^e ca-

chons pas à nos Néophytes nos faints

myfleres de l'Incarnation , de la mort &
de la pafîion du Sauveur. Faut-il que
nos Frères nous calomnient en Europe ;

Sij
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tandis que les Payens nous en font iilt

crime à leurs Tribunaux ?

Enfin , vous voyez quelle eft la fer-

veur & la fermeté de nos Chrétiens :

cette jeune Néophyte perfécutée , &
toujours inébranlable dans fa foi , trou-

veroit une infinité d'autres qui imite-

roient fa conftance , fi l'occafion s'en

préfentoit. Elle ne s'eft peut-être fou-

tenue dans ce rude combat , que par

les exemples des dames Chrétiennes

qu'elle a eu devant les yeux. Car l'é-

glife de la Chine a fes ConfeiTeurs : cette

Mifiion de Jaotcheoii , oii je fuis , en

compte plufieurs de l'un & de l'autre

fexe. Les Chrétiens du Père du Tartre

ont été mis fouvent à ces fortes d'é-

preuves par les Infidèles , & ce qu'il

rapporte de la difpolition oii ils étoient

à l'occafion de la Requête du Cenfeur

Fan^ n'eft pas en eux une ferveur nou-

velle & pallagere. Je vous demande pour

eux & pour moi un peu de part dans

vos faints Sacrifices , en l'union defquçlç

je fui^, avec bien du refpeft j ôcc»
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LETTRE
'JDu Perc dt Maillet , MiJJionnain de la

Compagnie de Jefus , au Père de Colonii^y

de la même Compagnie.

A Kieou-Kian-fou , dans la province

du Kiamfi, au mois d'août 171^»

Mon Révérend Père,

La paix de Notre Seigneur,

J'ai reçu tout à la fols les deux Let-

tres que vous m'avez fait l'honneur àfr

ni'écrire clans les années 171 3 & 17^4-

Que je fuis confolé de voir qu'une ah*

fence fi longue & la diftance de plu-

fleurs mille lieues , ne m'aient pas en-

core effacé de votre cher fouvenir {

Je vous avouerai pourtant que J'ai été

encore yVdS fenfible au zèle que vous
faites paroître pour cette Miiîion. La
vafte étendue du pays , ia multitude

innombrable des peuples qui l'habitenT^

les épaiffes ténèbres dans lefquelles ils

vivent , le peu de fecours que nous

avons pour les en retirer , les obdacles

S iij



414 Lettres édifiantes

infinis qui augmentent chaque jour, ne
nous permettent prefque pas de goûter
le plaiiir û touchant que donne le fou-
yenir de nos plus tendres amis.

Je ne prétends pas vous expofer , dans
cette lettre , le déplorable état où fe

trouvent ces Mifîions : le détail que je

vous ferois des églifes pillées , des au-

tels profanés , des Idoles mifes à la place

du Dieu vivant , des Miniftres de Jefus-

Chrifl indignement traités par les Infi-

dèles, fuites funeftes des divifions pré-

fentes ; ce détail augmenteroit fans doute
votre zèle , mais en même temps il vous
cauferoit la plus vive douleur.

A peine m'efl-il permis , depuis en-

viron quatre ans , de vaquer , comme
je le foûhaiterois , aux fon(^ions de Mif-

fionnaire, L'Empereur m'a fait travailler

tout ce temps-là à la carte de la Chine.

Sa Majefté y a employé , en diiTérens

temps , neuf Mifiionnaires , fept Fran-

çois , dont fix font de notre Compagnie;
fçavoir , les Pères Bouvet , Hegis , Jar-

toux, de Tartre , Kinderer & moi,
avec le Pvévérend Père Bonjour Fabri

,

•Auguilin. Les deux autres font le Père

Fredelli , Allemand , & le Père Cardofo

,

Portugais , tous deux Jéfuites. Je fçai

qu'on attend avec impatience en Éu^
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tope le fruit de ces travaux : on fera

content de nous , mais il faut nous don-

ner encore quelque temps.

Les quatre Provinces qui nous font

échues en partage , aux Pères Régis

,

Henderer & à moi , font fans contredit

les plus belles , les plus riches , & les

plus importantes de cet Empire. Ce font

les provinces du Honan , du Kiang-nan

ou Nankin , du Tchekiangy de Fou-kicn ,

de Formofc , & toutes les ifles de ces

côtes. Ces ifles font la plupart ftériles

,

incultes & inhabitées. Vous ne vous at-

tendez pas , mon Révérend Père, que
je vous fafle un récit exacl de tout ce

que nous avons remarqué dans nos cour-

fes
,
je pallerois les bornes d'une lettre ;

je me contenterai de vous faire part de
mes dernières occupations, c'efl-à-dire

,

du voyage que nous avons fait à l'Ifle

de Formofe , appellée par les Chinois
M'iouan , & de ce que nous y avons
remarqué de particulier.

Il eft peu de pays dans le monde dont
on n'ait fait en Europe des relations dé-

taillées. Formofe toute éloignée qu'elle
^

en efl , & quoique peu confidérabie en
elle-même , n'y ell pas tout-à-fait in-

connue. Cependant il eil difficile q-îe

nos voyageurs donnent àes coanoif-

<r. S iv
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.fances bien exades des lieux où ils onl
été ; ils ne demeurent d'ordinaire que
dans les ports ou fur les côtes ; & ils

ne peuvent parler que de ce qu'ils

ont vu , oii de ce qu'ils ont appris

^^^ peuples avec lelquels ils ont eu
quelque habitude. Ces connoiiTances

font fort bornées. Quand on pénètre

dans les terres, on fent combien les

mœurs & les ufages de leurs habitans

reiTemblent peu aux mœurs & aux cou-
tumes de ceux qui demeurent fur les

bords de la mer. On y trouve quelque^

fois autant de différence
,
qu*il y en a

entre l'Europe ôi les trois autres parties

du monde. C'efl ce qui fait que ces

relations font fouvenî défcdueules. Les

Millionnaires eux-mêmes , quoique beau-

coup mieux inilruits , ne voient qu'une

petite étendue de pays ; &, fans fortir

de la Chine, un des plus vafles Empires

qui foit au monde, il n'y a point de
province où les Miiîionnaires n'aient

porté la foi , ni de villes confidérai>les

qu'ils n'aient parcourues. Cependant,
parce que leurs voyages fe font prefque

toujours dans des barques y d'où ils ne

fortent que pour fe rendre dans la mai-

Ion de quelque Chrétien , ou dans quel-

que églife , la defcription qu*ils ont faite

de cet Empire 3 u'eft pas çxempte de
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Hétaut. Nous ferons en cela plus heureux

que nosprédéceffeurs.La vifite que nous

avons faite de tous les lieux grands ÔC

petits , villes , bourgs> villages , rivières y

lacs , montagnes , 6lc, de cet Empire ;

les fecours que chaque Mandarin avoit

.ordre de nous donner , & les foins que

nous nous fommes donnés nous-mêmes
pour que rien n'échappât à nos recher-

ches , nous perfuadent que l'Europe

n'aura rien à fouhaiter en ce genre.

. Le troisième du mois d'avril de l'année

î 714 , les Pères Régis, Hinderer & moi

,

nous nous embarquâmes kHiamcn: c'eil

un port de mer de la province de Fou.-

kien ,. qu'cHi appelle en Europe EmouL
Quatre Mandarins Tartares , nommés
par l'Empereur , nous accompagnèrent
dans cette c?vpédition géographique.

Notre petite efcadre étoit de quinze vaif^

féaux de guerre ; il y avoit dans chaque
%^aiffeau cinquante ioldats , qui étoient

commandés par un Mandarin de guerre

Chinois > & quatre autres Officiers fu^

balternes.

Ne penfez pas , au fefte , mon Révé-
rend Père ^ que les vaifieaux de guerre
Chinois puiffentfe comparer aux nôtres ;>

les plus gros ne font pas au-defîus de

%^Q à 300 tonneaux de port. Ce ne îoiiz^

S ^
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à proprement parler
y que des barques;

plattes à deux mats ; ils ne paiTent pas
80 à 90 pieds de longueur , 60 à 70 de
l'étrave à Tétambort, 10 à 15 pieds de
longueur à la façon d'avant , fur 7 à 8
pieds de hauteur ; 7 à 8 pieds de largeur

à la façon d'arrière , fur une égale hau-
teur ; 1 2 à 15 pieds de largeur au-de-
hors des membres du vaiffeau ; 7 à S
pieds de profondeur depuis la quille en
droite ligne

, jufqu'au bout du bau. La
proue coupée , & fans éperon , efl re-

levée en haut de deux efpeces d'aî-

lerons en forme de corne , qui font une
figure afîez bizarre : la poupe efl: ouverte

en dehors par le milieu ^ afin que le

gouvernail y foit à couvert des coups
de mer ; ce gouvernail , qui efl: large de

536 pieds
5
peut aifément s'élever &

s'abaiflTer par le moyen d'un cable qui

le foutient fur la poupe.

Ces vaifleaux n'ont ni artimon , ni

beaupré , ni mâts de hune. Toute leur

mâture confifle dans le grand mât &:

le mât de mifene , auxquels ils ajou*

tent quelquefois un fort petit mât de
perroquet , qui n'eft pas d'un grand

fecours. Le grand mât efl placé à-peu-

près où nous plaçons le nôtre ; celui de

mifene efl: fort fur l'avant, La proponioa
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3e l'un à l'autre eucommunément comme
:t à 3 , & celle du grand mât au vaif-

feau ne va jamais au-deflous , étant ordi-

nairement plus de deux tiers de toute

la longueur du vaiiTeau.

Leurs voiles font faites de nattes " de
bambou , ou d'une efpece de cannes

communes à la Chine , lefquelles fe dl-

vifent par feuilles en forme de tablettes

,

arrêtées dans chaque jointure par des

perches qui font auiîi de bambou. En
haut & en bas font deux pièces de bois ;

celle d'en haut fert de vergue ; celle

d'en bas , faite en forme de planche ,

& large d'un pied &c davantage fur 5 à

6 pouces d'épaiifeur , retient la voile ,

lorfqu'on la veut biffer, ou qu'on la

veut ramaffer. Ces fortes de bâtimens
ne font nullement bon voiliers ; ils tien-

nent cependant beaucoup mieux le vent
que les nôtres ; cela vient de la roideur

de leurs voiles qui ne cèdent point au
vent ; mais auiîi , comme la conflrudion

n'en eft pas avantageufe ,. ils perdent ,
à la dérive y. l'avantage qu'ils ont fur

nous en ce point.

Ils ne calfattent point leurs vaiffeaux:

avec du goudron camme en Europe^
Leur calfas efl fait d'une efpece de
^omme particulière ; ^ï\ eil il bon;.
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qu'un feul puits ou deux ^ à foncf ié
cale du vaifleau , fuiEt pour le tenir f^ci
Juiqu'ici ils n'ont eu aucune eonnoif-
fence de la pompe. Leurs ancres ne fonC
point de fer comme les nôtres^ ils fonè
ii\\n bois dur & pefant, qu'ils appellent
pour cela tiemouy ceft-à dire, bois de
fer. Ils prétendent que ces ancres valent
Beaucoup mieux que celles de fer, parce
qtie ,. difent-ils , celles-ci font fujettes à
fe fauffer, ce qui n'arrive pas à celles

de bois qu'ils emploient..

Ljes Cliinois n'ont fur leur bord nî
Pilote ni Maître de manœuvre ; ce fonfi

les feuls Timonniers qui conduilent le

vaifleau , & qui commandent la ma*^

îiœiivre. Cependant ils font aflfez bons,

manœuvriers , &: bons. Pilotes côtiers ,,

mais aflez mauvais Pilotes en haute mer..

Ils mettent le cap fur le rhumb qu'ils,

croyent devoir faire ; & , fans, fe mettre

€B peine des élans, du vaifleau ,. ils. cou^

arexitainfi comme ib le jugent à propos»

Cette négligence vient de ce qit'ils ne
font pas de voyages de long cours : mais.

I ai éprouvé que quand Lis veuknt , i.!s;

snavigent afl^ez bkn. Jxî m'apperçus , dès.

îa fortte d^u port ,. du peu. de foin que
ie donnok k Pilote de mon boird , quâ

faffoit pour un de$. plus expérimentée
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3e notre efcadre. Je lui fis donner quel-

ques avis par l'Officier que J'avois avec

moi ; comme je veillai enfuite autant

fur le Pilote
,
que far la route, avec

un bon compas d'Europe, pour régler

mon efiime durant notre traverfée , je

remarquai qu'il gouvernoitafTez [ufte.

Njus partîmes donc le troifienïe du
mois d'avril de Kïamun ou Emoui, Le
vent n'étoit pas fort favorable r ce jour-

là nous ne fîmes que fix lieues, &:nous;

allâmes mouiller à l'ifle de Kkn-mm à
un port nommé ttaolo. Le vent tombai

tout- à-fait fur le foir : mais le lendemain

il s'éleva une tempête qui ows obligea

d'y reûer jufqu'au neuvième. Nous ne*

mîmes à la voile que fur les quatre heuj-

res du foir , le vent étant au nord-eft ÔC
aflez frais. Durant notre traverfée , nous-

gouvernâmes toujours, à l'efl un quarl

de fud-eû
, parce, que les courans por-

tent extrêmement au fiid dans cette

manche , ce q.ui fait que la mer y efl:

toujpurs groffe, fur-tout en été, qui eft

îe temps de la mouflon des vents de
fiid. Le dixième ,. fur les cinq à fix heures^

du foir , nous commençâmes à découvrir
\z% ifles de Pong-hou , & fur les neuf
îieures nous mouillâmes à l'ahri de la.

premiere ifle appellée Si-ffe-yu ^Q\i.iQ\xB^
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les Mandarins de guerre de la garnîfoiitj

qui eft de mille hommes effeâifs , vin-»

rent nous recevoir à la tête de leurs

troupes qui étoient fous les armes.

Les ifles de Pong-hou forment un petit

archipel de 36 ifles flériles qui ne font

habitées que par la garnifon Chinoife.

Il y a cependant un Mandarin de lettres

qui y fait fa réiidence pour veiller fur

les vaiiTeaux marchands qui vont qu
qui viennent de la Chine à Formofe»
& de Formofe à la iJChine. Le paffage

de ces vaiffeaux eft prefque continuel,

&: eft d'un revenu confidérable pour
l'état : nous y abordâmes avec plus de

éo vaiffeaux marchands qui alloient de
la Chine à Formofe,

Comme les ifles de Pong-hou ne font

que fables ou rochers , il faut y porter

ou de Hia-men ou de Formofe , tout ce
qui eft nécefî"aire à la vie , même juf-

qu'au bois de chauffage. Nous n'y avons

vu ni buiffons ni broffailles y un leul

arbre fauvage en fait tout l'ornementa

Le port y eft bon ; il eft à l'abri de

toute forte de vents r fon fond eft de

fable , fans roche & fans aucun danger;

il a bien 20 à 15 braffes de profondeur»

Lorfque les Hollandois étoient maîtres

du port de Formofe ^ ils avoient conf'
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les Mandarins de guerre de la garnîfoiîj

qui eft de mille hommes efFeâifs , vin-

rent nous recevoir à la tête de leurs

troupes qui étoient fous les armes.

Les ifles de Pong-hou forment un petit

archipel de 36 ifles ftériles qui ne font

habitées que par la garnifon Chinoife.

Il y a cependant un Mandarin de lettres

qui y fait fa réiidence pour veiller fur

les vaiffeaux marchands qui vont ou
qui viennent de la Chine à Formofe ^

& de Formofe à la j^hine. Le paffage

de ces vaiffeaux eft prefque continuel,

& eft d'un revenu confidérable pour
l'état : nous y abordâmes avec plus de

60 vaiffeaux marchands qui alloient de
la Chine à Formofe,
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que fables ou rochers , il faut y porter

ou de Hia-mm ou de Formofe , tout ce
qui eft néceffaire à la vie , même juf-
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vu ni buiffons ni broffailles v un ieul

arbre fauvage en fait tout l'ornement»
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toute forte de vents : fon fond eft de
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Lorfque les Hollandois étoient maîtres

du port de Formofe ,. ils avoient con£'
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tniît une efpece de fort au bout de la

grande Ifle dePo/z^Ao^^furleport, pour
en défendre l'entrée : aujourd'hui il n'en

refte prefque plus que le nom Hong"
mao-tchaï^ qui veut dire fort des che-

veux roux : ( c'eû ainfî qu'on appelle

les HoUandois à la Chine.) Ce port quoi-

que dans un pays inculte & inhabité,

eftabfolument néceffairepour la confer-

vation de Formofe, qui n'a aujour-

d'hui aucun port oit les vaifFeaux tirans

plus de huit pieds puiflent aborder.

Nous employâmes quatre jours à pren-

dre les différentes fituations de ces Ifles ,
leurs diilances, & leur grandeur , telles

que vous pouvez les voir dans la carte

que je joins ici. Nous avons trouvé le

port de la grande Me qui porte parti-

culièrement le nom de Pong-hou à la

hauteur de 23 dégrés r8 minutes 8c
10 fécondes, & par la comparaifon

éiEmoui & notre eftime à 3 dégrés ^
minutes 50 fécondes à l'efl du méridien;

de Peking où nous avons établi le pre-

mier méridien par rapport aux cartes

de la Chine.

Le 1 5
^ d'avril nous mîmes à la voile

à uae heure après minuit avec un boa
vent de nord-eft. Après avoir doublé

la grande lile^ n.ou& fîmes la route d^
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VEû. jufqii'au jour, de peur de tomtef
fur les Mes de Tong-ki & de Si-kL A
la pointe du jour nous nous trouvâmes
fort au vent de ces ïfles , & nous com-
mençâmes à découvrir les montagnes de
Formofe. Alors nous gouvernâmes en
route. Sur îe midi nous entrâmes dans'

le port de Formofe, où efî la capitaîe

de riiïe. tous les Mandarins d'"armes ê^

de lettres nous vinrent recevoir revêtus

de leurs habits de cérémonie. Ils nous
traitèrent avec toute forte d'honneur

& de diftinélion , pendant un mois en*

îier que nous employâmes à tracer la:

carte de' ce qui appartient à la Chine
^ans cette Ifle,

Après avoir demeuré deux jours dan!5

îa capitale afin d'y régler toutes chofes

avec les Mandarins du lieu,, noits nous
féparâmes^ Les Pères Régis & Hind^e-

rer & deux de nos Compagnons Tar*
tares choifirent la partie du nord d'e

l'Me : pour moi , j'eus avec deux autres-

Tartares qui m'accompagnoient , le dé--

partement de la capitale , toute la par-

tie du fud , & les Ifles de la côte.

Toute nfle de Formofe n'^eil pas fous"

îa domination des Chinois, elfe efl

comme divifée en deux parties, eft 6^

puefl:> par une chaîne de hautes nvàti^^
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xnençâmes" à découvrir les mont^agnes de

Formofe. Alors nous gouvernâmes en

route. Sur le midi nous entrâmes dans'

le port de Formofe, oiiefî la capitale

de riûe. tous les Mandarins djarmes Ic

de lettresnous vinrent recevoir revéuis

de leurs habits de cérémonie. Ils nous

traitèrent avec toute forte d'honneur

te de diftinftion ,
pendant un mois en-

tier que nous employâmes à tracer la

carte de ce qui appartient à la Chine-

dans cette Me,
Après avoir demeuré deux jours dans

îa capitale afin d'y régler toutes chofes^

avec les Mandarins du lieu,, nous nous

féparâmes. Les Feres Régis & Hinde*

rer &: deux de nos Compagnons Tar-

tares choifirent la partie du nord de

î'Ifle : pour moi ,
j'eus avec deux autres-

Tartares qui m'accompagnoient , le dé-

partement de la capitale , toute la par-

lie du fud , & les mes de îa côte.

Toute nfle de Formofe n'^eft pas fous-

la domination des Chinois, elle eft

comme divifée en deux parties, eft ôt

pueft^ par une chaîne de hautes nîoiï^
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iagnes qui commence à la pointe méri-

dionale de Za-ma-kï-uou , & ne finit

proprement qu'à la mer leptentrionale

de rifle, à la fortereffe que les Efpa-

gnols avoient autrefois fait bâtir , ap-

pelle Kl long'tchai par les Chinois. Il

n'y a que ce qui eft à l'oueft de ces

montagnes qui appartienne à la Chine
_,

c'eû-à-dlre , ce qui eft renfermé entre

les 2 2 degrés 8 minutes & 2^ dégrés

20 minutes de latitude feptentrionale.

La partie orientale n'eil habitée , di-

fent les Chinois, que par des barbares ;

le pays efl montagneux , inculte , &
fauvage. Le caraûere qu'ils nous ont

fait des peuples qui l'habitent, ne diffère

gueres de ce qu'on dit des fauvages de

l'Amérique» Ils nous les ont dépeint

moins brutaux que les Iroquois, beau-

coup plus chafles que les Indiens, d'un

naturel doux & paifible ; s'aimant les uns

les autres, fe fecourant mutuellement,
miUement intéreffés, ne faifant nul cas

de l'or ni de l'argent, dont on dit qu'ils

ont pUifieurs mines; mais vindicatifs à
l'excès , fans loi, fans gouvernement,
fans police, ne vivant que de la chafTe

& de la nêche ; enfi i fans Religion , ne
reconnoifla u nulle Divinité. Tel efl

le caraftere que les Chinois nous ont

fait des peuples qui habitent la partiç
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orientale de Formofe. Maïs comme îé

Chinois n'efl pas trop croyable quand
il s'agit d'un peuple étranger, je n'ofe

garantir ce portrait , d'autant plus qu'il

n'y a aujourd'hui nulle communi-
cation entre les Chinois & ces peuples

,

& qu'ils fe font depuis près de lo ans

une guerre continuelle.

Les Chinoisj avant même que d'avoir

fubjugé Formofe, fçavoient qu'il y avoit

des mines d'or dans l'Ifle. Ils ne l'eurent

pas plutôt fournis à leur puifTance
,
qu'ils

cherchèrent de tous côtés ces mines :

comme il ne s'en trouva point dans la

partie occidentale, dont ils étoient les

maîtres , ils prirent la réfolution de les

chercher dans la partie orientale, oii

on leur avoit affuré qu*elles étoient. Ils

firent équiper un petit bâtiment afin

d'y aller par mer, ne voulant point

s'expofer dans des montagnes inconnues

où ils auroient couru rifque de la vie.

Ils furent reçus avec bonté de ces In-

fulaires, qui leur offrirent généreufe-

ment leurs maifons , des vivres en abon-

dance, & tout le fecours qu'ils pou-

yoient attendre d'eux. Les Chinois y
demeurèrent environ huit jours; mais

tous les foins qu'ils fe donnèrent pour

découvrir les mines furent inutiles , foit

faute d'interprète qui expliquât leu?
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defîeîn à ces peuples; foit crainte &
politique, ne voulant point faire om-
brage à une nation qui avoit lieu d'ap-

préhender la domination Chinoife.

Quoi qu'il en foit , de tout l'or qu'ils

étoient allé chercher, ils ne décou-

vrirent que quelques lingots expofés dans

les cabanes , dont ces pauvres gens

faifoient très-peu de cas. Dangereufe

tentation pour un Chinois. C'eil pour-

quoi peu contens du mauvais fuccès de

leur voyage, & impatiens de pofféder

ces lingots expofés à leurs yeux, ils s*a-

viferent du flratagême le plus barbare.

Ils équipèrent leur vaifleau, ÔC ces bon-
nes gens leur fournirent tout ce qui

étoit néceffaire pour leur retour. En-
fiiite ils invitèrent Ipnfc V> A*/-.- x ->- ^^^„ j

repas qu'ils avoient préparé , difoient-

ils . pour témoigner leur reconnoiflan-

ce. Ils firent tant boire ces pauvres gens

qu'ils les enivrèrent, & comme ils étoient

plongés dans le fommeil caufé par l'y-

vreiTe, ils les égorgèrent tous, fe fai'

firent des lingots & mirent à la voile*

Le chef de cette barbare expédition eil

encore vivant dans Formofe, fans que

les Chinois ayent fongé à punir un tel

forfait. Néanmoins il ne demeura pas

abfolument impuni, mais les innocens
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portèrent la peine que méritolent les

coupables. Le bruit d'une adion fi cruel-

le ne fe fut pas plutôt répandu dans la

partie orientale de Flfle
, que ces infu-

laires entrèrent à main armée dans la

partie feptentrionnale qui appartient à

la Chine , mafiacrerent impitoyablement

tout ce qu'ils rencontrèrent , hommes,
femmes, enfans , & mirent le feu à quel-

ques habitations Chinoifes. Depuis ce

temps-là ces deux parties de l'Ifle font

continuellement en guerre. Comme j'é-

tois obligé d'aller à la vue des habita-

tions de ces Infulaires , on me donna
deux cens foldats d'efcorte pour tout le

temps que j'employai à faire la carte de

la partie du fud : nonobftant cette pré-

caution ils ne laiffçrent pas dç defceii-

dre une fois au nombre de 30 à 40
armés de flèches & de javelots : mais

comme nous étions beaucoup plus forts

qu'eux, ils fe retirèrent.

La partie de Formofe que poffedent

les Chinois , mérite certainement le nom
qu'on lui a donné : c'elt un fort beau
pays, l'air y eu pur & toujours ferein,

(1) il efl fertile en tovue forte de grains,

{i\ Cette abondance n'eft- elle pas préférable

à l'or pour lequel on commet par-tout tant éQ
cTuantés & de perfidies ?
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àîTofé de quantité de petites rivières,

lefquelles defcendent des montagnes qui

la réparent de la partie orientale. La terre

y porte abondamment du bled , du riz ,

&c. On y trouve la plupart des fruits

des Indes, des oranges, des bananes,

des ananas, des goyaves , des papayas

,

des cocos, &c. La terre porteront aufîî

nos arbres fruitiers d'Europe fi on les y
plantoit. On y voit des pêches, des

abricots, des figues, des raifins, des

châtaignes, des grenades. Ils cultivent

une forte de melons qu'ils appellent

melons d'eau; ces melons font beaucoup
plus gros que ceux de l'Europe, d'une

figure oblongue; quelquefois ronde :

la chair en eft blanche ou rouge: ils (ont

pleins d'une eau fraîche & fucrée qui
eft fort au gôut des Chinois ; ils ne font

pas cependant comparables à ceux qui
viennent de Fernambouc , & dont j'ai

mangé à la baye de tous les faints dans
l'Amérique méridionale. Le tabac & le

fucre y viennent parfaitement bien.

Tous ces arbres font fi agréablement

arrangés, que lorfque le riz eft tranf-

planté à l'ordinaire au cordeau & en
échiquier, toute cette grande plaine de
la partie méridionale reflemble bien

moins à une iimple campagne
,
qu'à ub,
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vafte jardin que des mains induftrieufe^

ont pris foin de cultiver.

Comme le pays n'a été jufqu'ici habité

que par un peuple barbare & nullement

policé 5 les chevaux , les moutons & les

chèvresy font fort rares; le cochon même
fi commun à la Chine y eft encore aflez

cher : mais les poules, les canards, les

oyes domefliques , y font en grand

nombre : on y a aufli quantité de bœufs;

ils fervent de monture ordinaire faute

de chevaux , de mulets & d'ânes. On
les dreffe de bonne heure ; & croiriez-

vous , mon Révérend Père, qu'ils vont

le pas aufli bien & aufli vite que les

meilleurs chevaux; ils ont bride ,felle,

& croupière, qui font quelquefois de

très-grand prix. Ce que je trouvois de

plaifant , c'étoit de voir le Chinois auflî

îîer fur cette monture , que s'il eût été

lur le plus beau cheval de l'Europe.

A la réferve des cerfs & des fmges

qu'on y voit par troupeaux, les bêtes

fauves y font très-rares : & s'il y a

des ours , desfangliers, des loups, des

tigres &; des léopards comme à la

Chine, ils font dans les montagnes de

la partie de l'efl ; on n'en voit point

dans celle de l'ouefl:. On y voit auflî très-

peu d'oileaux. Les plus communs font les
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faifans que les chaffeurs ne permettent

gueres de peupler. Enfin je crois qu'on

peut dire que li les eaux des rivières de
Formofe étoient bonnes à boire , com-
me elles font utiles pour fertilifer les

campagnes de riz , il n'y auroit rien à

fouhaiter dans cette Ifle. Mais ces eaux
font pour tous les étrangers un poifon

contre lequel on n'a pu trouver juf-

quici aucun remède. Un domeflique

du Gouverneur du département du midi

que j'avois à ma fuite , homme fort ÔS

robufte, fe fiant fur la force de fa

complexion, ne voulut point croire

ce qu'on lui difoit de ces eaux ; il

en but &: mourut en moins de cinq

jours, fans qu'aucun cordial ni con^

îrepoifon pût le tirer d'affaire. Il n'y

a que les eaux de ia capitale dont

on puiffe boire ; les Mandarins du lieu

eurent foin d'en faire voiturer fur de$

charettes pour notre ufage. Au pied

de la montagne qui efl au fud-ouefl à
une lieue de Fong-kan-kicn , on trouve
une fource qui produit un petit ruifleau,

dont l'eau ell d'un bleu blanchâtre , &
d'une infeftion qui n'eft pas fupportable.

- Les Chinois divifent les terres qu'ils

ppffedent dans Formofe en trois Hien

g\i Gouv^rnemens fubalternes ^ qui dés
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pendent de la Capitale de Tlfle. Ces
trois gouvernemens lont , Tai-ouanhien»

Fong'kan-hien ^ ^ Tchu-lo-hien, Chacun
afes Officiers particuliers qui dépendent
immédiatement du Gouverneur général

de rifle , & celui-ci, de même que toute

l'ifle , ell: fournis au Viceroi de la pro-

vince de Foukien dont Tal-ouan ou
Formofe fait partie.

La capitale qu'on appelle Tai-ouan"

fou eft fort peuplée , d'un grand abord

&: d'un grand commerce. Elle peut fe

fe comparer à la plupart des meilleurs

villes & des plus peuplées de la Chine.

On y trouve tout ce qu'on peut fouhaiter

foit de ce que Tlfle même fournit, comme
le riz, le fucre, le fucre candi, le tabac, le

fel, la viande de cerf boucannée qui

eft fort eftimée des Chinois; des fruits

de toute efpece ; des toiles de différen-

te forte ; des laines de coton , de chan-

vre , de l'écorce de certains arbres &
de certaines plantes qui reffemblent affez

à l'ortie ;
quantité d'herbes médici-

nales , dont la plupart font inconnues

en Europe : foit de ce qu'on y apporte

d'ailleurs; comme toiles de la Chine &
des Indes, foieries, vernis porcelaines,

différens ouvrages d'Europe, &c. Il y
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Z peu de mûriers dans l'irie, & par

ccnfëqiient peu de foieries du pays

ë^ peu de manufaclures; mais le gain

confidér-able de ceux oui ont comineiivé

à y taire leur couimerce, dorjnera peut-

être lieu à y en établir dans la luiîe.

S'il étoit libre aux Chinois de paiier dans

riile de Fonnofe pour y fixer leur de-

, meure, je ne doute pas que plufieurs

familles ne s'y fuiTent déjà trauifportces :

rnais pour y pafTer on -a befoin de paf-

feports des Mandarins de la Chine , &c

ces pafïeporrs fe vendent bien cher,

encore avec cela faut-il donner des cau-

tions. Ce n'eil pas tout : lorfqu'on ar-

rive dans Tille , il faut encore donner
de l'argent au Mandarin qui ei\ très-

attentif à examiner deux qui entrent ou
qui fortent. Si on n'offre rien ou peu
de chofe, Ton doit s'attendre à être

renvoyé, nonobftant le meilleur paiTe-

port. Cet excès de précautio-n vient fans

doute de Favidité naturelle qu'ont les

Chinois d'amaffer de l'argent. Néan-
moins il faut avouer qu'il efl d'une

bonne politique d'empêcher toutes fortes

de perfonnes de paffer à Formofe , fur

tout les Tartares étant maîtres de la

Chine. Formofe eu un lieu très-impor-

tant , & fi un Chinois s'en emparoit ^

Tome XFHL T



'434 Lettres édifiantes

il pourroit exciter de grands troubles

dans l'Empire. Auffi les Tartares y tien-

nent-ils une garnifon de dix milles hom-
mes commandés par un Tfong-ping ou
Lieutenant général, par deux Fou-tjiang

ou Maréchaux de camp, & par plu-

fieurs officiers fubalternes
, qu'on a loin

de changer tous les 3 ans,&: même plus

ibuvent fi quelque railbn y oblige.

Pendant que nous y étions on changea
ime brigade de 400 hommes , dont le

principal officier fut caiTé, pour avoir

infulté un Mandarin de lettres qu'ils

prétendoient ne leur pas faire juflice

îlir la mort du frère d'un de leurs ca-

marades, qui avoit été tué peu de jours

auparavant.

Les rues de la capitale font prefque

toutes tirées au cordeau , & toutes cou-
vertes pendant fept à huit mois de

Fannée, ppur fe défendre des ardeurs

du foleil : elles ne font larges que de

30 à 40 pieds, mais longues de près

d'une lieue en certains endroits. Elles

font prefque toutes bordées de mai-

fons marchandes & de boutiques or-

nées de foleries , de porcelaines ,

de vernis, & d'autres marchandifes

admirablement bien rangées, en quoi

les Chinois excellent. Ces rues paroif«

ifentdes galleries charmantes, 6c il y au'?
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roît plaifir de fe promener^ fi la foule

des pafTans étoit moins grande , oi li les

rues étoient mieux pavées. Les m.aifons

font couvertes de paille , & ne font

bâties la plupart que de terre & de bam-
bou. Les tentes dont les rues font cou-
vertes ne laiffant voir que les boutiques ,

en ôtent le défagrément. La feule mai-

fon que les Hollandois y ont élevée

lorfqu'ils en étoient les maîtres , eft de
quelque prix. C'eft un grand corps logis

à trois étages , défendu par un rampart

de quatre demi-baftions : précaution né-

ceffaire pour les Européens dans ces

pays éloignés, où l'on trouve rarement

de l'équité & de la bonne foi , 5c oii

la fraude ÔC l'injuilice tiennent fouvent
lieu de mérite. Cette maifon a vue fur

le port , &; pourroit dans le befoin dif-*

puter un débarquement. ^
,

Taï-ouan-fou n'a ni fortifications nî

murailles : les Tartares ne mettent
point leurs forces 6c ne renferment

pas leur courage dans l'enceinte d'un
rempart : ils aiment à fe battre à cheval
en rafe campagne. Le port eft affez bon ,

à l'abri de tout vent, mais l'entrée en
devient tous les jours plus difficile. Au-
trefois on pouvoit y entrer par deux
endroits, l'un appelle Ta-kiang où les plus

Tii
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gros vaiileaux fljîtoient fans peine, Zt
l'aiiTre, appelle Loulh-men^ dont le fond
eH: de roche & n'a que 9 à lo pieds

dans les plus hautes marées. Le premier
paiTage eft aujourd'hui impraticable :

il y a de certains endroits où l'on ne
trouve pas cinq pieds d'eau; le plus

qu'il y en ait va jufqu'à 7 à 8 pieds ,

èl il fe comble tous les jours par les

fables que la mer y charrie. Cefl par

ce Ta-kiang que les valffeaux HoUan.-

dois entroient autrefois dans le port ;

& pour en défendre l'entrée aux vaif-

feaux étrangers , ils avoient fait à la

pointe de Fifle qui ell aufud de Ta-kiang^

une citadelle qui feroit excellente H
elle n'étoit pas bâtie fur le fabîe;mais

qui étoit très-propre à fe défendre des

ennemis qu'ils avoient le plus à crain^

dre ; fçavoir, des Chinois & des JapO'-

nois. Je joints ici le plan que j'en ai

tiré. Elle eft à 2 minutes à l'oueft de

Tai-ouan-fou^ &C domine tout le port oii

les yaiffeaux au-deiHis de 200 tonneaux

peuvent entrer.

La partie de Formofe qui eu foumife

aux Chinois , eft compofée de deux na-

tions différentes : des Chinois, & des

natu'-els du pays. Les
,
premiers atti-

j'és par l'avidité du gain y font venus

des diyerfes provinces de la Chine,
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grosvaiileaux fljttoient fans peine, Zl
i'auTre, appelle Loulh-men^ dont le fond
efl de roche & n'a que 9 à lo pieds

dans les plus hautes marées. Le premier
paiTage eft aujourd'hui impraticable :

il y a de certains endroits où l'on ne
trouve pas cinq pieds d'eau; le plus

qu'il y en ait va jufqu'à 7 à 8 pieds ,

ëc il fe comble tous les jours par les

fables que la mer y charrie. C'efl: par

ce Ta-kiang que les vailTeaux HoUan^
dois entroient autrefois dans le port ;

& pour en défendre l'entrée aux vaif-

feaux étrangers , ils avoient fait à la

pointe de Tifle qui ei\ aufud de Ta-kiang

,

une citadelle quiferoit excellente û
elle n'éîoit pas bâtie fur le fable; mais

qui étoit très-propre à fe défendre des

ennemis qu'ils avoient le plus à crain^

dre ; fçavoir, des Chinois & des Japo^

nois. Je joints ici le plan que j'en ai

tiré. Elle eft à 2 minutes à l'oueft de

Tai-ouan-fou^ &C domine tout le port oii

les yaiifeaux au-deffus de loo tonneaux

peuvent entrer.

La partie de Forjnofe qui eu foumife

aux Chinois , eft compofée de deux na-

tions différentes : des Chinois, & des

n''xtu>-els du pays. Les
.
premiers atri-

yés par l'avidité du gain y font venus

des diyerfes provinces de la Chine,
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Tdl - ouan 'fou , Fang - kan - kicn , 6C

Tchu'lo-hien ne (ont habités que par des

Chinois : il n'y a des naturels du pays

que ceux qui leur fervent de domeili-

ques , ou pour mieux dire, d'efclaves.

Outre ces trois villes , les Chinois ont

encore plufieurs villages , mais ils n'ont

aucun fort confidérable , à la réferve

de Ngan-ping-tching. Ce fort eft au pied

du château de Zelande, car c'eft le

nom que les HoUandois donnèrent à la

citadelle dont j'ai parlé ci-defTus. Il y
a bien à Ngan-ping-tching environ qua-

tre à cinq cens familles. On y voit

une garnifon de deux mille hommes
commandés par un Foii-tjiang^ ou Ma-
réchal c-e camp.

Le gcu/ernement & les mœurs des^

Chinois à Formofe , ne différent en rîen

des mœurs 6l du gouvernement de la

Chine. Ainfi je ne m'arrêterai qu'à vous
faire connoître quel eft le génie &: l'ef-

pece de gouvernement des naturels de
i'Me.

. Les peuples de Formofe qui fe font

foumis aux Chinois, font partagés en

45 bourgades ou habitations qu'on ap-
pelle Ché : 36 dans la partie du nord,
& 9 dans celle du fud. Les bourgades
du nord font alTez peuplées, & les mai-

T i.j
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ions à peu de chofe, près, font com-
me celles des Chinois. Celles du midi
ne font qu'un amas de cabanes de terre

& de bambou couvertes de paille, éle-

vées fur une efpece d'eilrade haute de 3
à 4 pieds, bâties en forme d'un enton-

noir renverfé de 15 , 20, 3o,jurqu'à 4a
pieds de diamètre : quelques-unes font

divifées par cloifons. Ils n'ont dans ces

huttes ni chaife, ni banc, ni table, ni

lit^ ni aucun meuble. Au milieu ell: une
eipece de cheminée ou de fourneau

élevé de terre de deux pieds & davan-
tage, fur lequel ils font leur cuifme.

Ils fe nourriiîent d'ordinaire de riz, de
menus grains, & de gibier. Ils prennent

le gibier à la courfe ou avec leurs ar-

mes. Ils courent d'une vitefle furprenan-

te : J'ai été furpris moi-même de les

voir courir plus vite que ne font les

chevaux , lorfqu'ils courent à bride ab-

batue. Cette viteffe à la courfe vient,

difent les Chinois, de ce que jufqu'à

l'âge de 14 à 15 ans ils fe ferrent ex-

trêmement les genoux &: les reins.

Ils ont pour armes une efpece de ja-

velot qu'ils lancent à la diilancc de 70
à 80 pas avec la dernière julleffe : &
quoique rien ne foit plusfimple que leur

arc &: leurs flèches , ils ne laiiTent pas de

tuer un faifan en volant , aufïi fùremcnt-
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qu'on le fait en Europe avec le fufil. Us

font très-mal- propres dans leurs repas :

ils n'ont ni plats , ni aiîiettes , ni écuel-

les, ni cuilliers, ni fourchettes , ni bâ-

tonnets. Ce qu'ils ont préparé pour leur

repas fe met fimplement fur \\n ais de

bois ou fur une natte; & ils fe fervent

de leurs doigts pour manger, à peu près

comme lesTmges. Ils mangent la chair

demi-crue , & pour peu qu'elles foit

préfentée au feu elle leur paroît excel-

lente. Pour lit, ils fe contentent de cueil-

lir les feuilles fraîches d'un certain arbre

dont je ne fçai pas le nom, &: qui efl

fort commun dans le pays; ils les éten-

dent fur la terre ou fur le plancher de

leurs cabanes, & c'efl-làqu'i!s prennent

leur fommeil. Ils n'ont pour tout habit

qu'une funple toile , dont ib fe couvrent

depuis la ceinture jufqu'aux genoux :

& croiriez-vous que l'orgueil fi enraciné

dans le cœur de Thomnie, trouve le

moyen de fe nourrir & de s'entretenir

avec une pareille pauvreté ? Croiriez-

vous même qu'il leur en coûte davantage

qu'aux peuples les plus polis , & qui fe

piquent le plus de luxe &C de magnifi-

cence ? Ceux-ci empruntent le poil des

animiux & la foie des vers qu'ils bro-

dent d'or ou d'argent : ceux-là fe fer-

T iv
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vent de leur propre peau , fur laquelle

lis gravent pîuiieurs %ures grotefques

d'arbres , d'animaux, de fleurs, &c. ce

qui leur caufe des douleurs li vives ,

qu'elles feroient capables, me difoient-

ils, de leur caufer la mort , fi l'opération

fe faifoit tout de fuite ^; fans difconti-

nuer. Ils y employent- plufieurs mois ^

& quelques-uns une année entière. Il

faut duranftout ce temps- là venir chaque

Jour fe mettre à une efpece de torture ,

èc cela pour fatisfaire le penchant qu'ils

ont de fe diflinguer de la foule : car il

n'eft pas permis indifféremment à toute

forte de perfonnes de porter ces traits

de magnificence. Ce privilège ne s'ac-

corde qu'à ceux, qui, au jugement des

plus confidérables de la bourgade, ont

furpaiTé les autres à la courfe ou à la

chafTe. Néanmoins tous peuvent fe noir-

cir les dents , ' porter des pendants

d'oreilles, des bracelets au-defTus du
coude ou au-delTus du poignet, des

colliers & des couronnes de petits grains

de différentes couleurs àplufieurs rangs..

La couronne fe termine par une efpece

d'à grette faite de plumes de coq ou de

faifans qu'ils ramaffent avec beaucoup
de foin. Figurez-vous ces bizarres orne-

mens fur le corps d'un homme d''iine

îciille ailée ^ déliée , d'un teint olivâtre
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dont les cheveux lillés pendent négli-

gemment lar les épaules , armés d'un

arc & d'un javelot , n'ayant pour tout

habit qu'une toile de deux à trois pieds

qui lui entoure le corps depuis la cein-

ture juiqu'aux genoux; & vous aurei

le véritable portrait d'un brave de la

partie méridionale de l'IUe de Formofe.

Dans la partie du nord , comme le

climat y efl un peu moins chaud , ils fe

couvrent de la peau des cerfs qu'ils ont

tués à la chafTe , -Se ils s'en font une

efpece d'habit fans manches, de la figure

a-peu-près d'une dalmatique. Ils portent

un bonnet en forme de cylindre , fait

du pied des feuilles de bananiers , qu'ils

ornent de pluiieurs couronnes pofées les

imes fur les autres , & attachées par des

bandes fort étroites , ou par de petites

treilés de TliiFerentes couleurs: ils ajou-

tent au-deffus du bonnet, comme ceux

du midi , wn^ aigrette de plumes de coq
ou de faiian.

Leurs maria^^es n'ont rien defi barbare.

On n'acheté point les femmes- comine

à la Chine , & on n'a nul égard au bien

qu'on peut avoir de part & d'autre

,

comme il arrive commninément en Eu-

rope : les pères & les mères n'y entrent

prefqiie pour riçn. Lorfqii'un jeune:

T ^
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homme veut le marier & qu'il a tronvé

ime fille qui lui agrée , il va plufieurs

jours de fuite avec un indrument de
luufique à fa porte : fi la fille en eft con-

tente , elle fort & va joindre celui qui la

rxecherche ; ils conviennent enfemble de

leurs articles. Enfuite ils en donnent avis

à leurs pères & à leurs mères. Ceux- ci

préparent le feilin des noces
,
qui fe fait

dans la maifon de la fille , où le jeune

homme reile fans retourner déformais

chez fon père. Dès- lors le jeune homme
regarde la maifondefonbeau-pere comme
la ficnne propre , il en efl le foutien; &
îa maifon de fon propre père n'efl: plus à

fon égard, que ce qu'elle eft à l'égard

des filles en Europe qui quittent la mai-

fon paternelle pour aller demeurer avec

leur époux. AiiiTi ne mettent-ils point

leur bonheur à avoir des enfans mâles
,,

ils n'afpirent qu'à avoir des filles , lef-

quelles leur procurent des gendres qui

deviennent l'appui de leur vieillefTe.

Quoique ces infulairesfoient entière-

ment fournis aux Chinois, ils ont encore
quelques refies de leur ancien gouvei;-

iiement. Chaque bourgade fe choifit trois

ou quatre des plus anciens qui font le

plus en réputation de probité. Ils devien-

nent par ce choix les chefs & les juges

du reâe de l'habitation : ce font eux. q^ui
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terminent en dernier refTort tous ies

diffèrends ; ÔC H quelqu'un refufoit de

s'en tenir à leur jugement , il leroit chaile

à l'inftant de la bourgade , fans eipé-

rance d'y pouvoir jamais rentrer ; &
nulle autre bourgade n'oferoit le rece-

voir. Ils payent en grains leur tribut aux
Chinois. Pour régler ce qui concerne ce

tribut , il y a dans chaque bourgade un
Chinois qui en apprend la langue, afin

de fervir d'Interprète aux Mandarins.

Ces Interprètes qui devroienî procurer

le foulagement de ce pauvre peuple, 6^

empêcher qu'il ne foit furchargé , font

eux-mêmes d'indignes harpies qui les

fuccent impitoyablement : ce font au-

tant de petits tyrans qui pouffent à bout,

non-feulement la patience de ces infu-

laires , mais même celle des Mandarins

du lieu, qui font forcés de les laiffer

dans leurs emplois pour éviter de plus

grands inconvéniens.Cependant de douze
bourgades qui s'étoient foumifes aux
Chinois dans la partie du fud , il ïCj en

a aujourd'hui que neuf, trais fe font

révoltées, ont chaffé leurs Interprètes,

ne payent plus de tribut à la Chine de-

puis trois ans , & fe font unies avec ceux

de la partie orientale de l'Ifle. C'eft un

fort mauvais exemple & qui pourroit

Tvj
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avoir des fuites. J'en touchai un mot
au premier LViariclarin de lettres de For-
inoie , Dodeur Chinois, qui vient d'être

fait Vice-Roi de la province de Fou-kïen,

Il me rëpond'.t froidement : « Tant pis,

» mon Révérend Père
,
pour ces bar-

>> bares , s'ils veulent relier dans leur

» barbarie ; nous tâchons de les ren-

» dre hommes, & ils ne le veulent pa^,

» tant pis pour eux , il y a des incon-

» véniens par-tout».

Quelque barbares cependant qu'ils

folent , feloii certaines maximes du
monde Chinois, je les crois plus près

de la vraie philofophie que le grand

nombre des plus célèbres Philofophes

de la Chine. On ne voit parmi eux, de

l'aveu même des Chinois, ni fourberie ,

ni vols , ni querelles , ni procès , que

contre leurs Interprètes. Ils font équita-

bles, & s'entr'aiment les uns les autres:

ce qu'on donne à Tun d'eux , il n'oferoit

y toucher, que ceux qui ont partagé

avec lui le travail & la peine, ne parta-

gent aufli le falaire ; c'efl de quoi j'ai été

louvent témoin moi-m.ême : ils font at-

tentifs au moindre lignai de ceux qui

ont droit de leur commander, ils font

circonfpedts dans leurs paroles , & d'un^

cœur droit 6e pur. Oa en peut juger
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par ce petit trait. Un Chinois que les

Mandarins du lieu avoient mis à ma
fuite, laifla échapper quelques paroles

peu feantes. Un de ces inlulaires
,
qui

n'avoit gueres que trente ans, 6c qui

fçavoit quelques mots de la langue Man»
darine, le reprit hardiment en préfence

de' tout le monde. Pou-hao^ lui dit -il,

cela n'ed pas bien : ngomen Jin tchingy

noiii avons le cœur droit ^pon-can-chcuey

pou-can-Jiang ^ aucun de nous n'oferoit

parler ainfi , n'oferoit pas mêm.e le pen-

itï \pou-hao^ pou-hao ^ cela n'eft pas bienj>,

cela n'eft pas bien^

: Avant que de partir à'Emoui^ on nous

avoit dit qu'il y avoit des Chrétiens dans

Formofe : nous nous en fommes infer-

més , & certainement il n'y en a aucun

parmi les Chinois ; mais il y a apparence

qu^il y en a eu parmi les infulaires , du

temps que les Hollandois étoient maîtres,

du port. Nous en avons trouvé plufieurs

qui fçavent la langue des Hollandois,

qui lifent leurs livres, ôc qui en écri-

vant fe fervent de leurs caraderes. Nous
avons même trouvé entre leurs mains

quelques fragmens de nos cinq livres en

HoUandois. Ils n'adorent aucune idole,,

ils ont même en horreur tout ce qui y a

q.iielque rapport; ils ne font aucun aÛQ
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de religion ,6^ ne récitent aucune prierez

Cependant nous en avons vu qui con-
noiffent un Dieu créateur du ciel & de
îa terre, un Dieu fi trois perfonnes.

Père , Fils t<. Saint - Elprit ; & qui difent

que le premier de tous les hommes s'ap-

pelloit Adam , & la première des femmes'

Eve; que pour avoir délbbéi à Dieu,
lis avoient attiré fa colère fur eux &:

fur tous leurs defcendans ; qu'il efl né-

ceifaire d'avoir recours au baptême pour
effacer cette tache ; ils fçavent même la

formule du baptême. Néanmoins nous
n'avons pu fçavoir certainement s'ils

baptifoient ou non. Les Chinois qui nous
fervoient d'interprètes, nous ont affuré

que dès qu'un enfant leur efl né, ils

prennent de l'eau froide & la leur ver-

fent fur le corps. Mais comme ces Inter-

prètes Chinois éîoient infidèles, & que
d'ailleurs ils ne fçavoient qu'imparfai-

tement la langue du pays , nous ne pûmes
jamais nous en alfurer fufnfamment, l\

pafoit
,
par ce que nous avons pu tirer

d'eux
,
qu'ils n'ont aucune idée des ré-

eompenfes ni des peines de l'autre vie ;

ainfi il eft vraifembîable qu'ils n'ont pas

grand foin de baptifer leurs enfans. Nous
avons tâché , autant que nous le pou-
vions 5 de leur enfeigner les vérités les
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plusnéceffaires de notre fainte Religion *

nous avons recommandé en particulier

à ceux qui nous paroifToient le mieux
inflruits, d'inculqué? --à leurs concitoyens-

ces vérités importantes , & fur -tout de

baptifer les enfans auiïi-tôt qu'ils feroient

nés , en cas qu'ils eufTent quelque eipe-

rance de pouvoir les inflruire des myf-
téres de la foi quand ils en feroient capa-

bles. Nous leur avons laiffé la formule

du baptême , 6c c'efl tout ce que nous-

avons pu faire.

Quelle douleur pour nous , mon Ré-
vérend Père , de nous voir au milieii

d'une î\ belle mioifTon , & qui devien-

dront très-abondante , fi elle avoit des-

ouvriers apoftoliques pour la cultiver ;,

& cependant d'être obligés de Faban-
donner fans efpérance de fe cours l II ne

peut leur en venir du côté de la Chine

dans les circonflances préfentes : en vain

a-t-on tenté deux ou trois fois d'y paiTer ;

la porte en efl fermée aux Européens. II

n'y a qu'un coup de la Providence , ou
qu'une commifîion pareille à la nôtre ,

qui puilTe en faciliter Tentrée. La chofe

deviendroit plus aifée s'il y avoit quel-

que port dans la partie de l'efi» Le pays

n'efl fournis à aucune PuifTance étran-

gère que aoiis fçachions , le caraâere
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qu'on nous a fait de ces habitans n'a

rien de fort barbare , le Japon n'en eil

pas éloigné. Si ces motifs engageoient

.

des Mifïîonnaires a y porter les lumières

de la foi , il leur îeroiî aifé d'étendre

leur zèle dans la partie de Touell, fur-

tout dans la méridionale de l'Iile , dont

les habitations foumifes aux Chinois y.

ne font en trois ou quatre endroits éloi-

gnées des habitations de l'eft, que d'en-

viron une lieue. Comme la converfion

de ces pauvres peuples n'efl pas l'ou^-

vrage des hommes , mais l'effet de la

miléricorde de notre divin Maître , tâ-

chons de l'obtenir par nos prières & par

des œuvres faintes.Ilne fe paffe aucun

jour que je ne me reiTouvienne , au pied

des autels, de ces pauvres gens. Plaiie

à la miféricorde du Seigneur exaucer

les -vœux que je forme pour leur cca-

verfon, .

Quoique l'iile de Formofe foit peu

éloignée de la Chine , néanmoins les

Chinois, fuivant leur hifloire , ne com-
aîiencerent d'en avoir connoiffance qu^
<iu temps de l'Empereur Siventc de la

Dynaftie des Ming , environ l'an de

grâce 1430, que l'Eunuque Oiian-fan^

pao revenant d'Occident, y fut jette par-

ia tempête. Cet Eunuque fe trouvant
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3ans une terre étrangère , dont le peuple

lui fembloit auiïi barbare que le pays ,

lui paroiflbit beau , y fit quelque îéjour

pour en prendre des connoiiTances dont

il pût informer fon maître. Mais tout le

fruit de fes foins fe réduilit à quelques

plantes & à quelques herbes mé iicinales

qu'il en rapporta, dont on fe fert encore

aujourd'hui à la Chine avec fuccès.

- La 41^ année de TEmpereur Kla-tjing,

l'an de grâce i <^ 64,. le Tou-tou ou. Chef
d'efcadre Yii-ta-yeou , croifant fur la mer
orientale de la Chine, y rencontra un
Gorfaire. nommé Lin-tao-k'ien

,
qui s'étoit

emparé des iiles de Pong-kou , oii il avoit

laiffé une partie de fon monde. G'étoit

un homme fier 6l ambitieux , pafiionné

pour la gloire , & qui cherchoit à fe

faire un nom. Il n'eut pas plutôt apperçu.

Liu^ta-yeou^ qu'il va fur lui à pleines

voiles, l'attaque brufquement , &C auroit

infailliblement défait l'efcadre Chinoife,

Il celui qui la commandoit eût été moins
fage Se moins intrépide. Lïu-ta-yeou fou-

tint le premier feu avec beaucoup de

fang-froid ; après quoi il attaqua à foa

tOy.'^ï Lïn-tdO'Knn, Le combat dura plus

de cinq heures, Se ne finit qu'à la nuit ,

que Lintd -kkn prit la fuite & fe retira

y.eri, les iiijs de F^ong-hou pour y rafi'aî-
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chir (qs troupes, prendre cequ'llyavoît

lailTé de foîdats , & retourner vers l'en-

nemi. Mais Yu-ta-ycou , en habile Capi-

taine 5 le pouriuivit de fi près
,
que Zi/z-

tao-kien trouva dès la pointe du jour

l'entrée du port de Pong-hou fermée par

une partie de l'efcadre ennemie. Ses

troupes étoient fort diminuées dans le

combat , & la frayeur qui s'étoit empa--

xée des autres , lui firent juger qu'il étoit

dangereux de tenter l'entrée du port. Il

prit donc la réfolution de continuer fa

route & d'aller mouiller à Formofe. Yu-

ta-yeoîi l'y pourfuivit : mais comme il

trouva que la mer étoit bafle , & que

d'ailleurs il n'avoit nulle connoiflance

de l'entrée de ce port , il ne voulut pas

expofer Ïqs vaiffeaux , & il fe retira

aux ifles de Pon^-hou , dont il fe rendit

maître. Il fit priîonniers les foldats qu'il

y trouva; il y mit bonne garnifon , ôi

retourna viûorieux à la Chine , oii il

donna avis de les découvertes oL de fon

expédition. La Cour reçut avec joie ces

nouvelles, & nomma dès-lors un Man-
darin de lettres pour Gouverneur à^s

ifles de Pong-hou.

Formofe, dit ri:ifiorien chinois, étoit

alors une terre inculte, qui n'étoit ha-

bitée que par des barLares. Lin-tao kicn^



& curleufisl 4^'\

qui n'avoît que de grandes vues, ne

crut pas que cette iile , dans l'état où
elle etoit , lui convînt ; c'eft pourquoi

il fit égorger tous les infulaires qu'il

trouva fous fa main , & avec une inhu-

manité qui n'a point d'exemple, il fe

fervit du fang de ces infortunés pour

calfater fes vailleaux , &: mettant aufli-

tôt à la voile, il fe retira dans la pro-

vince de Canton, où il mourut miféra-

blement.

Sur la fin de l'année 1620, qui efî la

première année de l'Empereur Tien-ki ^

une efcadre japonoife vint aborder à

Formofe. L'officier qui la commandoit
trouva le pays, tout inculte qu'il étoit,

aflez propre à y établir une colonie : il

prit la réfolutîon de s'en emparer , Se

pour cela il y laiiTa une partie de fon

monde , avec ordre de prendre toutes

les connoifTances nécelTràres à l'exécu-

tion de ion deffein. Environ ce même-
temps un vaiiTeau hollandois, qui ailoit

ou revenolt du Japon , fat jette par la

tempête à Formofe : il y trouva les Ja-

ponois peu en état de lui faire ombrage..

Le pays parut beau aux Hoîlandois, dit

rhiflorien chinois , & avantageux pour
leur commerce. Us prétextèrent le be»

foin qu'ils avoient de quelques rafrai-
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chilTemens , & des ehofes néceffaîre^

pour radouber leur vaiiTeau maltraité par
la tempête. Quelques- uris d'eux pénétrè-

rent dans les terres, & après avoir bien

examiné le pays, ils revinrent lur leur

bord. Les Hollandois ne touchèrent point

à leur vaiffeau pendant l'abfence de leurs

compagnons; ce ne fut qu'à leur retour

qu'ils fongerent à le radouber. Ils prièrent

ks Japonois , avec qui ils ne vouloient

point ie brouiller , de peur de nuire à

leur commerce , de leur permettre de
bâtir une 'maiTon fur le bord de Fifie

qui efl à une des entrées du- port , dont
ils puflent dans la fuite tirer quelques

fe cours par rapport au commerce qu'ils

faifoient au Japon. Les Japonois rejet-

terent d'abord la propofition : mais les-

Hollandois infiflerent de telle forte , en

afTurant qu^ils n'occuperoient de terrein

que ce qu^en pouvoit renfermer une.

peau de bœuf, qu'enfin les Japonois y
confentirent. Les Hollandois prirent donc
une peau de bœuf qu'ils coupèrent en
petites aiguillettes fort fines ; puis ils les

mirent bout à bout , OC ils s'en fervirent

pour mefurer le terrein qu'ils foiihai-

tok^nt. Les Japonois furent d'abord un
peu fâchés de cette fupercherie ; mais

çnfin après quelques réflexions , la chofe
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le\ir parut plalfante ; ils s'adoucirent , 6c

ils permirent aux HoUandois de faire de

ce terrein ce qu'ils jugeroient à propos,

C'eft fur ce terrein qu'ils bâtirent le fort

dont j'ai parlé pUis haut , 6c dont je vous
envoie le plan. On voit encore aujour-

d'huirfur la porte ces mots : CaJIel Zdan*
da , 1634.

La coni1:ru£llon de ce fort rendoit les

HoUandois les maîtres du port & du feul

pafTage par où les gros vaifTeaux poU'

voient y entrer. Peut-être les Japonois

en connurent-ils trop tard l'importance.

Quoi qu'il en foit, foit que le nouveau
fort leur fît ombrage , foit qu'ils ne trou'-

vaiTent pas leur compte dans cette iile
,

qui étoit encore inculte
,

peu après

ils l'abandonnèrent abfolument & fe

retirèrent chez eux. Les HoUandois fe

virent par-là les feuls maîtres de For-

mofe ; car les inful aires n'étoient pas en
état de leur tenir tête. Pour mieux s'af-

furer du port , ils firent conilruire de
l'autre côté, vis-à-vis du fort de Ze-
lande , une maifon fortifiée de quatre
clemi-baftions , dont j'ai déjà parlé.

Dans ce temps-là la Chine étoittout

en feu , foit par la guerre civile qui a
défolé tant de belles provinces de cet

£mpire , foit par la guerre qu'eUe fout
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tenait contre le Tartare, qui s'en eft

enfin emparé ,. ^ qui a fondé la Dy-
naflie glorieufement régnante fous l'Em-

pereur Cam-hi, Un de ceux qui s'op-

poferent avec le plus de courage aux
Tartares , fut un homme de fortune de

la province de Fou kien, appelle Tching^

tchi-long. De petit marchand , il étoit

devenu le plus riche négociant de la

Chine : heureux s'il avoit été aufîi fidèle

à Dieu dans les promeffes qu'il avoit

faites à fon baptême , ( car il étoit chré-

tien) qu'il fut fidèle à fon Prince & à fa

patrie
,
prête à tomber fous une domina-

tion étrangère.

Tching-tchi-long arma à ïe^ dépens une
petite flotte contre le Tartare : il fut

bientôt fuivi d'une multitude innom-
brable de vailTeaux Chinois, & il de-

vint par là le chef d'une des plus formi-

dables flottes qu'on ait vu dans ces mers.

Le Tartare lui offrit la dignité de Roi
s'il vouloit le reconnoître. Il la refufa ;

mais il ne jouit pas long-temps de fa

bonne fortune. Son fils Ttchïng-tching"

cong lui fuccéda au commandement de
cette nombreufe flotte

; plus zélé encore

pour fa patrie &; pour fa fortune que
n'étoit fon père , il tenta diverfes en-

treprifes ; il affiégea plufieurs villes con-
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fidérables , comme Hai-tching du Fou*
kien , qu'il prit après avoir taillé ea
pièces farmée Tartare qui étoit vemiè
au fe cours : Ouen-tcheou du Tche-kiang ,

Nanklng du Kiam-nan , &c. Ces pre-

iniers luccès durèrent peu , il fut enfia

vaincu par les Tartares , & chaffé ab(b-

lument de la Chine. Alors il tourna {qs-

vues & foQ ambition vers Formofe ,

dont il réiolut de chaffer les Hollandois,

pour y étabiir un nouveau Royaume.
Ce fut la 17^ année de l'Empereur

Xiin-chiy père de Cam~hi^\à 1661^ de

l'Ere chrétienne , que Tc/iing tching-cong

abandonna fon entreprife fur la Chine

,

pour fe retirer à Formofe avec fa formi-

dable flotte. Il fe faifit en palTant des ifles

de Fong-hou. Les Hollandois qui fans

doute fe croyoient en fureté du coté delà

Chine , où il y avoit encore du trouble,

n'avoient pas eu foin de munir de troupes

Pong-houèzTai'Ouan, Ainii Ttchin-tching-

cong s'empara de ces ifles prefque aufli-

îôt qu'il y parut. Il y laiffa cent de fes

vaiffeaux pour les garder , & il continua

fa route vers Formofe. -

J'ai appris d'un Mandarin qui fervoit

en ce temps-là Tchingtching-cong en qua-

lité de lou-tfiang ou de Maréchal-de*

eamp, qu'il n'y avoit pour la garde du
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fort & du port de Formofe qu'onze Hoî-
landois.. Le refte de la garniicn étcit

conipofée partie des noirs des Indes
,

partie des infulaires du pays. Nonobf-
tant cette inégalité d<? forces , les Hol-

landois réfolurent de fe défendre , & ils

le défendirent en efret en braves gens.

Tching-tching-cong entra dans le port

avec fa flotte, cojnpofée de neuf cens

voiles , par ia pafié de Lou-lh-mcn ^ à
une grande lieue au-deiTus du fort de
Zélande. 11 fit defcendre à terre une
partie de fon monde , aiin d'attaquer le

fort par mer & par terre. Le fiege dura

quatre mois entiers, pendant lefquels les

Hollandois fe défendirent de kur canon

avec plus de fuccès qu'ils n'auroient ofé

Tefpérer. Tching-tching-cong éioit au-de-

fefpoir de voir tant de réfiftance & de

courage dans cette poignée d'Européens,

contre une armée aufTi nombreufe que la

fienne.

Comme les Chinois n'avoient pas

l'ufagedu canon, ils nepouvoienî pas ré*-

pondre à celui des Hollandois ; ainfi ils

n'avoient d'efpérance de les réduire que
par la famine, ce qui demandoit beau-

coup de temps
,
pendant lequel ils pou-

voient recevoir du fecours de leurs vaif-

feaux de Batavie y ou de ceux qui

alloient
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alloxent commercer au Japon. Tchlng-

tching-cong connut toute la difficulté de

fon entreprife ; mais il ie voyoit hors

de la Chine , fans elpérance de pouvoir
jamais y rentrer fous les Tartares, aux-
quels il venoit de flûre la guerre : il

n'ignoroit pas d'ailleurs que li Formofe
lui étoit fermée , il n'avcit plus de ref-

fource ; c'eft pourquoi il fe détermina

à faire un dernier effort contre les

Hollandois. Ceux - ci avoient aduelle-

ment quatre vai^^'eaux dans le port : ils

avoient mis fur le bord de chaque vaif-

feau un de leurs gens avec des Indiens

pour le garder : les fept autres Hollan-
dois s'étoient renfermés dans la cita-

delle ou le fort de Zelande. Le Capi-
taine Chinois réfolut de facrifier quel-
ques-uns de fes vaifîeaux lur lefquels

il mit quantité de feux d'artifice ; &
profitant d^un grand vent de nord-eft,

il les pouffa fur les vaiffeaux Hollan-

dois. 11 réuffit au-delà de {qs efpérances;

de quatre vaiffeaux , trois furent brûlés.

Auffi-tôt il fit fommer les Hollandois,
renfermés dans le fort , de fe rendre

,

en leur déclarant qu'il leur permettoit
de fe retirer avec tous leurs effets;

mais que s'ils perfiffoient à fe défendre,
il n'y .auroit point de quartier pour eux^

Tome XVllL V
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Les Hoîlandoîs , à qui il ne refloit pouf
toute rtiTource qu'un feul vailîeau , ac-

ceptèrent volontiers ces offres : ils char-

gèrent leur vaiffeau de tous leurs effets ,

remirent ]a p^ace entre les mains du Chi-

nois, & fe retirèrent.

Tching-tching'con^ n'ayant plus per-

fonne qui s'oppoiât à {qs deffeins , dif-

tribua une partie de fes troupes dans

la partie de Formofe que poffédent au-

jourd'hui les Chinois : il établit une

garnifon à Ki- long chai , forterefie que

les Efpagnols bâtirent autrefois, & qu'ils

tr Hiveren t abandonnée. Il conflruîfit

une fortereffe à Tan-choui-tching fur

l'embouchure de la rivière Tanchoui ott

les vaiffeaux Chinois peuvent mouiller

Tancre : il détermina les lieux où font

aujourd'hui Tchu-lo^ym & Fong-Xan^

hien^ pour y bâtir deux Villes auxquelles

il donna le nom de Tienhicn-hicn ÔC

Ouan-nuH'kkn : il établit pour Capi-

tale de fes nouveaux Etats l'endroit oti

eitl aujourd'hui Tai-ouatt-fon , & il donna

à cette Ville le nom de Xing-nen-fou :

il mit fon palais 6c fa cour au fort de

Zelande , auquel il donna le nom dfe

Ngan-ping-^tching y qn^il conferve encore

maintenant.

Ce fut alors que Formofe commença
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9 prendre une nouvelle forme. Il y éta-

blit les mêmes loix , les mêmes coutu-

mes , & le même gouvernement qui ré-

gnent à la Chine ; mais il ne jouit que
peu de temps de fa nouvelle conquête,

îl mourut une année & quelques mois
après avoir pris poffefîion de l'ifle. Son
fils Tchïng'king-mai lui fuccéda : comme
il avoit été élevé dans l'étude des livres ,

il ne fit prefque rien pour cultiver le

pays que fon père lui avoit acquis avec
tant de foins & de fatigues : c'efl ce
qui ralentit beaucoup le courage & le

zèle des troupes pour fon fervice.

La douzième année du règne de Cam-hi^

& l'an 1673 ^^ ^'^^^ Chrétienne , les

Rois de Canton & de Fou-kien fe ré-

voltèrent contre l'Empereur. Tching^

king mai voulant ranimer l'ardeur de {q%

foldats
,
prit la réfolution de fe joindre

au Roi de Foukien contre le Tartare :

il fait armer les vaiffeaux , & va pour
s'aboucher avec lui fur les c©tes de
cette province. Mais comme il vouloit

être traité en Prince fouverain , & que
le Roi de Fou-kim prétend© It avoir le

pas fur lui , il en fut tellement irrité ^

que fur le champ il lui déclara la guerre.

On fe battit de part & d'autre avec beau-

coup d'ardeur & de courage : mais

y i*
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comme les troupes de Tching-king-maï

ëtoient compofées de vieux foldats ,

autant de combats qu'il donna , furent

autant de viâ:oires. Le Roi de Foii-kien

fut enfin obligé de fe faire rafer une

féconde fois , & de s'abandonner à la

difcrétion des Tartares. Tching-king-mai

retourna à Form.ofe , oii il mourut peu

de temps après , laiffant pour fuccefleur

fon fils Tcking'kc'fan dans un âge en-

core fort tendre fous la conduite de

Li'Cou-koue-can & Feng-Ji-fan , deux offi-"

ciers qui lui étoient extrêmement atta-^

chés.

La révolte de Fou-kien étant heureu-

fement terminée à l'avantage des Tar-

tares , ils abolirent le titre de Roi , & la

vingt-unième année de Cam-hi en 1 682

,

ils établirent pour Gouverneur de cette

province & de celle du Tche-kiang, un

Tfong'tou : c'eft une dignité qui eil au-

deflus de celle du Viceroi. Le premier

qu'ils lîiirent , fut le Tfong-tou-Yaoi

c'étoit un homme adroit ,
poli & en-'

gageant. Il ne fut pas plutôt en charge

,

qu'il fit pubher jufques dans Formofe

une amniftie générale pour tous ceux

qui fe foumettroient à la domination

Tartare, avec promeffe de leur procurer

les mêmes charges, les mêmes honneurs^.
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& les mêmes prérogatives qu'ils pofie-

doient fous leurs chefs particuliers. Cette

déclaration eut tout l'effet que pouvoit

efpérer le Tfong tou-Yao : la plupart de

ceux qui avoient fuivi Tchlng - tching-

cong ^ avoient abandonné leur pays ,

leurs femmes & leurs enfans : éloignés

dans une terre étrangère ^ inculte , &
prefque inhabitée , fans efpérance d'en

retirer fitôt aucun avantage confidéra-

ble 5 ils étoient ravis de trouver une
parte honaête poujr retourner chez eux.

Quelques-uns ne délibérèrent point , &
quittèrent d'abord Tching-ke-fan pour
aller dans le Fou-klcn. Le Tfong-tou- Yao
lés reçut avec tant de politeiTe , &: leur

fit de fi grands avantages, qu'ils furent

fuivis bientôt après de plufieurs autres.

Le Tfong'tou-Yao crut alors que la con-
jondure étoit favorable pour s'emparer
de Formofe. Il fit partir aufîi-tôt une
flotte confidérable , fous les ordres d'un
Titou'chë ou Lieutenant général

, pour fe

faifir des ifles de Pong-hou. Le Titou-du

y trouva plus de réfiftance qu'il ne
croyoit : les foldats avec le fecours

du canon Hollandois , fe défendirent

avec vigueur ; mais enfin il fallut cé-

der au nombre & à la force. Pom-hou
étant pris , le confeil du jeune prince

y iij
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jugea qu'il feroit difficile dans la fitu3-

lion d'efprit où étoient les troupes ,' de
conserver Formofe , & fans attendre

que le Tkou-chc vînt les attaquer dans

les formes , ils dépêchèrent un vaiiTeau

pour porter un placet à l'Empereur ,

au nom du jeune prince
,
par lequel il

le foumettoit à Sa Majeilé. Voici ce

placet, traduit fîdellement du Chinois.

ie Roi ^'Yen-ping , Grand Général d^ar"

mée y Tching-ke-fan , préfente ce places

à rEmpereur,

» Lorfqu'abbaiiré aux pieds de Votre

^ Majefte , je fais attention à la gran-

» deur de la Chine , que depuis un temps

» immémorial elle s'eft toujours fou-

» tenue avec éclat ,
qu'un nombre infini

M de Rois s'y font fuccédés les uns aux

» autres ; je ne puis m'empecher d'a-

» vouer que c'eft l'efFet d'une provi-

y> dence fpéciale du Ciel qui a choifî

^ votre illuflre maifon pour gouverner

» les (i) neuf terres : le Ciel n^a fait

(i) C'eft-à-dire , tout le monde habitable*

Les Chinois divifenr les terres en neuf efpeces î

1*. montagnes de bonne terre ;
2*^. montagnes

^erreufes ;
3**. terres & collines ; 4^ terres
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'>> ce cîiaiîgement que pourperfeâionner

» les cinq (1) vertus , comme cela pa-

» roît clairement par le bon ordre 61

» l'heureux luccès de tout ce que Votre

» Majeôé a entrepris. Quand je penfe

» avec humilité à mes ancêtres , je vois

» qu'ils ont eu un véritable attachement

» pour leurs ibuverains ; qu'en cela ils

» ont tâche de reconnoître les bienfaits

» qu'ils avoient reçus de la dynafti^

» précédente , dans un temps auquel ma
» maifon n'en avoit reçu aucun de vo^
» tre glorieufe dynaftie. C'eft cet atta-

» chement à fon prince qui obligea

» mon aïeul Tchlng-tching-cong de fprtir

» de la Chine , & d'aller défricher les

» terres incultes de l'Orient, Mon pers

» Tchmg-kl/zg-mal étoit un homme d'é*

» tude qui n auroit pas ofé s'expofer

» fur le bord d'un précipice : femblable

» aux Rois (2) d'Ye-lang^ il étoit tout

noires & féches ; 5®. terres humides; 6^, terres

fabloneufes ;
7*. terres graffes ;

8*. terres jaunes ;

9°. terres rouges.

(i) La charité , la juftice , Tfeontîeteté ou les

cérémonies ,la prudence , la fidélité ou la bonne
foi.

(2) Royaume ancien qui confinoit avec la

province du Sse-tchuen , les peuples de ce

Royaume étoient des barbares très-dilHciles à

policer»

Viv
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» occupé à gouverner & à inflruîre fort

yy peuple , fe bornant à ce coin de terre

» au milieu de la mer , fans avoir d^au-

» très vues.

» Jufqu'ici j'ai joui des. bienfaits de
» mes ancêtres; moi leur petit -fils, je

» ne ceffe de leur en témoigner ma re-

» connoîfiance , en me rappeîlant con-
» tinuellement à la mémoire les bien-

» faits qu'ils ont reçus du Ciel, fans

» penfer à m'aggrandir fur la terre.

» Maintenant que je vois Votre Majellé

».femblable au ciel, qui par foa éten-

» due & fon élévation couvre toutes

>> chofes , &: à la terre qui par fa foli-

» dite les foutient, toujours portée à
» faire du bien , à arrêter les effets de
» fa juftice , fondement fur lequel elle

» gouverne la Chine ; maintenant que
» je vois Votre Majefté femblable au
» foleil levant , dont la lumière fe ré-

» pand dans un infiant fur toute la terre,

» dès que cet ailre commence à pa-

>» roître fur l'horifon, & diifipe dans un
» moment les légers nuages qui fe ren-

» controient fur la furface de la terre ;

» comment oferois - je penfer à autre

» chofe qu'à m'appliquer à ma perfec-

» tion? C'ell ce que moi , homme étran-

>K ger
, je regarde comme l'unique



& curhufes, 465

^ moyen de vivre content. Si je penfois

» à faire paffer mes vaiffeaux du côté

» de l'occident ( de la Chine ), j'avoue

» que je ferols en faute; mais hélas! de

» ce fang qui étoit venu en orient (For-'

» moie) qu'en refle-t-il? N'eft-ce pas

» comme une foible rofée qui tombe
» d'elle-même de grand matin, & qui

» fe diifipe dès que le foleil paroît?

» Comment donc oferois-je entrepren-

» dre quelque chofe contre Votre Ma-
» jefté, mon cœur lui eft entièrement

» foumis , il le protefte à Votre Majeflé

» dans ce placet , & elle en verra l'ef-

» fet. Je connois aujourd'hui que je n'ai

» pas été dans la bonne voie, & à l'a-

» venir j'oferai marcher librement dans

» le parterre de la charité à la fuite du
» Ki-ling (1). Je fouhaite avec paffion

» voir le ciel &: la terre ne faire qu'un

» tout. Le pauvre peuple de cette ifle

.» ne demande pas de pouvoir s'enyvrer

» ni de fe raffafier de viandes. S'il eil

» traité avec douceur, il en fera plu$

(i) Le ki-lïng e(l un animal fabulejix & myf-
térieax de l'anciquité Chinoife : il eft né d'une
vache: (a charité eft Ti grande qu'il n'ofe pas

m3nie fouler aux pieds le moindre brin d'herbe.

Il ne paroîr que lorfqje .l'Empire eft gouverné
par un faint Empereur.

V V
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» porté à îa foiimilîion. La nature dtf

y> poiiTon eft d'aller dans les précipices 9

» & les eaux les plus profondes ne le

» font pas trop pour eux , èl ils peu-
» vent jouir d'une longue vie au mi-
» lieu des ondes de la mer. Pour fer-

?> ment de tout ce que je repréfente a

» Votre Majeflé dans ce placer
, que le

» foleil ne m'éclaire point , fi ce ne
» font-là les fentimens de mon cœur.

L'Empereur répondit à ce placet que

Tching-ke-fan eut à fortir de Formofe

& à venir à Peking. Tching-kc-fan qui

craignoit d'aller à Peking , repréfenta à

î'Empereur d^ns un fécond placet , ert

envoyant les fceaux & ceux de fes prin-

cipaux Officiers, qu'étant né dans les

contrées méridionales & étant d\ine

fanté fort foible, il appréhendoit les

froids dit ï^ord, qu'ainfi il fupplioit Sa

Majeilé de lui permettre de fe retirer

dans la province de Fou-kicn dont fes

ancêtres étoient fortis. Ce dernier pla-

cet n'eut aucun effet, de forte que ce

malheureux Prince, qui fe voyoit pref-

qu'^abandonné , fut obligé de remettre

Formofe entre les mains des Tartares ^

& d'aller à Peking, où il efl encore

vivant , avec îa qualité de Comte dont

il fut revêtu à fou arrivée à la Coitr,
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t{\\\ fut la 22® année de Cam-hi y & la

1683^ de l'Ere chrétienne.

Je me flatte que vous ferez content

de cette defcription que je vous envole
de nile de Formofe; du moins je piiis

vous adurer qu'elle. -efl: exacte. Je vou-
drois pouvoir mieux vous marquer tout

le refpecl avec lequel je fuis, votre , &c.

LETTRE
Du Pcre Domenge , Miffionnairt de la

Compagnie de Jefus,

A Naniang-fou , de la province de
Honan, le i^"" Juillet 17 16.

Mon Révérend Père,

La paix de Notre Seigneur,

Je vais vous faire en peu de mots le

récit d'une petite perfécution qui s'éleva

fur la fin de l'année 1714, contre les

Chrétiens de cette ville ; par la miféri-

corde de Dieu elle n'a pas eu de fuite

fâche ufe. Le Tchi-fou (i) n'eut pas plu-

(i) Gouverneur de la ville.

V yj



468 Lettres édifiantes

tôt pris poiTefTion de la charge
,
qu'il fe

déchaîna contre notre lainte religion ^

il dit mê.ne en pLine aud'ence qu'elle

étoit mauvaife , ik qu'il tal'.oit la j>rof-

crire. Le San-fou ^ c'eft-à-dire fon affef-

feur , (?lans le defTein de lui plaire, vou-

lut engager le chef des Lrtirés à pré-

fenter une requête fignée de tous les

Lettrés
,
par laquelle ils demanderoient

la démolition de mon églife. Il n^ eut

pas un feul des Lettrés qui ne refulât de

la figner , foit que cette demande leur

parût injuite , foit qu'ils craignifT^it que
je ne les citaffe au tribunal du Viceroi»

Le Tchl-fou eut recours à un autre llra-

tagême. 11 défendit en général toutes les

fedes dans une ordoniance qu'il publia
j,

& au nombre des fe£îes il comprenoit

principalement îa religion chrétienne. Il

dreffa une formule qu'il de voit faire ii-

gner à ceux qu'il contraindroit de re-

noncer à la toi. Cttte formule étoit

conçue en ces termes :

» Pour obéir à l'ordonnance émanée
» du fage gouvernem.ent du Tchi-fou ^

» qui fait a£lucllement une recherche

» ex ade des feâcs & Aqs faufles doc-

» trlnes, je N. attelle qu'ayant embraffé

» par mégarde & mal-A-propos la reli-

» gioa du Seigneur du ciel, je renonce
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» de mon plein gré à et tte religion , &C

» cela pour me conformer à ladite or-

» donnance. Mon témo g^age eft fmcere

» 6c nurement équivoque. Je renonce

» en même -temps à tou es les fauiTes

» doctrines. Signé N. îa ^s^ année de

» Cam-hi tel jour de telle lune ». Après

quoi fuivoit la fignature du chef du

quartier, & des voifins qui ie faiioient

caution pour celui qui avoit figné l'or-

donnance.

Le Tchi-fou ^1 venir les chefs de

quartier , & i' Itur ordonna d'avoir foin

qu'il ne fe tît aucune afîtmblée dans

mon églife , ôc d'empêcher qu'on ne

naît des croix aux portes des m^ilons.

Il y eut Jeux Chrétiens qui furent

intimides parles menaces du Mandarin,

& qui eurent îa fo b'effe de te confor-

mer à fes ordres. L'un a déjà reconnu

publiquement le crime de fon apoftafie ,

& en a demandé pardon à Dieu, en ré-

pandant un torrent de larmes. L'autre

avoit fait paroître d'abord une confiance

admirable; il vouloit, difoit-il, mourir

martyr; les coups de baftonnade &: le

banniffement dont il étcit menacé ne

l'efFrayoient point. Mais la grâce du
martyre n'étoit point pour un préfomp-

tueux qui avoit men^ une vie fort tiède
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depuis fon baptême. Il fuccomba i\\

moins à Texténeur , & depuis il s'e^

retiré à Peking, où je ne doute pas

qu'il ne fafle une févere pénitence de
fa faute, & qu'il ne revienne ici dans

la fuite plus humble & plus fervent.

Cet orage eT^cité par le Tchi-fou n'a

nullement décrédité notre fainte reli-

gion , comme il y avoit lieu de le

craindre. Ce Mandarin avoit fait paroître

trop de pafTion, & ce qu^il y avoit

d'honnêtes gens dans la ville , blâmoient

hautement fa conduite, &c rendoient ce

témoignage à la doûrîne que nous prê-

chons
,

qu'elle eft fainte , 5c tout-à-fait

conforme à la raifon.

Un incident qui fut fans doute mé-
nagé par la Providence, acheva de dé-

concerter le Tchi-fou, Les gens du tri-

bunal étant occupés bien avant dans la

nuit à tirer des copies de la formule

dont je viens de parler, il fe fit un voî

& un meurtre dans la ville. Le lende-

main on difoit publiquement dans les

rues que c'étoit une chofe honteufe

qu'on travaillât toute la nuit aux moyens
de profcrire une religion qui ne fait au-

cun mal, tandis qu'on veilloit ii peu à

la fureté des habitans. Si dans cette cir-

conilance j'étois allé à la capitale pour.
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me plaindre au Viceroi, comme quel-

ques Chrétiens vouloient m'y engager ^

le Tchi-fou en feroit peut-être mort de
chagrin, dans Fappréhenfion oii il au*

roit été que je ne vinfTe à révéler le

meurtre, avant qu'on en eût découvert
l'auteur. Mais un pareil deiîein eft biert

éloigné d'un Millionnaire, à qui Jefus-

ChriH n'a laiffé en partage que la dou-

ceur & la patience. Je fongeai donc à
ramaffer & à confoler mon petit trou-

peau, lui faifant connoître le prix des

îoufFrances, & l'obligation indifpenfable-

aux Chrétiens de pardonner à leurs en-

nemis , 6c de prier Dieu pour leur con-

verfion.

Les chefs de quartier comprirent bien^

tôt qu'ils ne pouvoient plus rien en-

treprendre contre moi ni contre mon
égiife ; de forte que cette perfécution ,

fi on peut l'appeller ainfi , fut éteinte

prefque dans fa naiflance. Cependant
quelques Officiers du tribunal vinrent

un dimanche à mon égiife pour exami-

ner s'il ne s'y tenoit point d'affemblée t

outre qu'ils y vinrent de trop grand

matin pour la faifon, les voilîns y ac-

coururent , & firent mon apologie &
celle de m.es Catéchiiles en des termes

fi honorables, que les Officiers fe reti-
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rerent confus ; &: je ne crois pa5 qiie

Tenvie leur prenne déformais de faire

une féconde vifite de mon églife.

Un de mes plus fervens Néophytes
reflentit le contre-coup de la haine que
le Tihi-fou avoit fait paroitre contre la

religion. C'étoit un homme d'â^e 5c

d'une vie très-exemplaire ; il étoit ma-

lade , & fa maladie dégénéroit vifible-

ment en phtyfie. Une veuve ennemie
déclarée du Chriil anifme chez qui il

logeoit , n'eut pas plutôt appris ce qui

fe paffoit au tribunal
,
qu'elle l'accabla

d'injures, & lui ordonna d'aller mourir
hors de fa maifon , à moins qu'il ne re-

nonçât fur le champ à fa foi. Ce boa
vieillard ne balança point; il partagea

comme il put fa famille chez plufieurs

de (qs parens, & il vint me trouver à

l'églife , où je lui donnai une retraite juf-

qu'après le nouvel an Chinois. 11 fe re-

tira enfuite chez un de fes frères, 6c

s'alFoibLflant de plus en plus , il y mou-
rut en prédeftiné.

Peu après le procédé inique du Tchl'^

fou^ pluûeurs Lettrés de la ville & de

la campagne vinrent me trouver , & me
demander des livres qui leur enfeignaf-

fent notre fainte Loi : le peuple vmt à

fon ordinaire pour fe faire inflruire ; une
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veuve de la première qualité, dont le

mari a été Général d'armes dans la Pro-

vince, me rendit vifite deux mois après,

avec une fuite de quinze perfonnes. Elle

me pria de l'entretenir de la Religion ;

notre entretien fut très-long , & elle en

parut fi fatisfaite ,
qu'elle permit à une

de fes fuivantes de fe faire Chrétienne.

Une autre veuve , dont le mari a été

Mandarin des Lettrés de cette ville ,

a reçu depuis le baptême , aufïï-bien que
fon fils

, qu'elle avoit amené avec elle.

\Ja jeune étudiant ,
qui eft marié

,

vint pareillement me demander le bap-

tême , cinq ou fix mois après l'éclat

qu'avoit fait le Tribunal , oii fon père a

un emploi. Je le refufal honnêtement
,

fous prétexte qu'il n'étoit pas encore
aifez inftruit. Il eft revenu cette année
me faire de nouvelles inÛances , & i!

a parfaitement bien répondu aux quef-

tioiîs que je lui ai faites. Mes Catéchifles

lui ont repréfenté qu'il y avoit un obfta-

cle à fon baptême , que fon père étoit

Officier du Tchi-fou ;
qu'il avoit un grand

père âgé de plus de quatre-vingt ans
,

qui étoit fur le point de mourir , &:

qu'infailliblement onl'obligeroit de faire

quel me iuperilition à fes funérailles. Sur

cela le jeune homme pria deux de mes
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Catéchîftes de le fuivre : il les mena dans

fa maifon , & il tira de fon père & de
{on grand-pere un écrit , par lequel ils

confentoient que leur fils & fa femme
embraiTaffenf la loi Chrétienne , & s'en-

gageoient à ne point exiger ni de l'un ni

de l'autre aucune des cérémonies fuperf-

titieufes qui font en ufage parmi les

feuls Gentils , & que les Chrétiens dé-

teftent. Je ne pus alors me défendre de

lui accorder le baptême , & depuis qu'iî

la reçu , il eft très - afïidu à llîglife.

Voici le certificat tel qu'il me le mit en

main.
« Nous , N. N. certifions que notre

j> petit-fils N. , defirant , avec fa femme ,

» d'entrer dans la Religion du Seigneur

y> du Ciel pour le fervir, il lui fera libre

» de la profeffer, fans jamais l'enfrein-

» dre ; & que quelques cérémonies

» qu'on fafle d'ici à cent ans pour fon

» père &fon grand-pere, comme d'aller

» aux M'iao (i),&c. il n'y fera nulle*

» ment obligé. Et parce que peut-être

» le père fpirituel des Chrétiens ne le

» voudroit pas croire , nous avons donné

» ce certificat en préfence de N. N. Tan

» 55 de Cham-hi, 20^ de la 3® Lune »^

(ï) Tejnple d'idoles.
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Ce qui m'a rempli de confolation,

c'eft qu'un grand nombre de Chrétiens

que je baptifai à vingt lieues d'ici dans

la même année 17145 iont tous demeu-
rés fermes dans leur foi , nonobstant les

faux bruits que répandoient les Infidèles,

à deffein de les pervertir. Le Catéchifle

qui prend foin de leur inftrudion
, y a

beaucoup contribué en les raffemblant

fouvent, & leur faifant de fréquentes

exhortations. Il fe détermina même à

préfenter une requête au Tchi-fou (c'efl

ainfi qu'on appelle le Gouverneur d'une

ville du 3® ordre ). Il expliquoit en peu
de mots, dans cette requête, les prin-

cipes de la religion Chrétienne. Le Man-
darin la lut , & lui fit cette réponfe :

Ching hien tchîtao tfîou chi leo^ c'eil-à-dire ,

votre loi eft la doftrine des faints & des
fages , vous faites bien de la fuivre.

Pour comble de bonheur , le Tchi-fott

vient d'être envoyé par le Viceroi pour
conduire des mules fur les frontières de
Chmji : & le Saufou ayant été pareille-

ment nommé pour efcorter le tribut de

la province jufqu'à Peking, a été volé
en chemin, àc cafTé de fon emploi.

C'eft ainfi que s'efl terminé cet orage,
qui n'a iervi qu'à infpirer plus de fer-

veur à nos Chrétiens, 6c qu'à les rendre
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plus affidus aux exercices de piété (^uî

le pratiquent dans mon églife.

Dans la même année 1714, la divine

Providence m'ouvrit une grande &: belle

Miiîion dans lereflbrtde Jtining-fou, CefI

une ville du troiûéme ordre qui n'eft

qu'à cinquante lieues à Teft de Nanyang-^

fou. Voici comment la chofe fe palia*

A peine avois-je demeuré un an à

Nanycing-fou^ que dix Chinois, cinq du

reffort de cette ville , ôc cinq du reiïort

de Junïng-foii vinrent me demander le

baptême : e'étoit le jour de i'o£^ave des

Rois. Celui qui me les amenoit les avoit

fort bien inftruits. Il me vint en penfée

d'aller dans leur pays, dans l'efpérance

d'y inilruire & d'y baptifer leurs femmes
& leurs enfans. Je leur en fis la propo-

fition comme auhafard, &: je leur donnai

le temps de délibérer pour m'en dire

enfuite leur avis. Le lendemain qui

étoit un dimarche, ils me dirent que fi

je voulois prendre la peine d'aller chez

eux, j'y trouverois plus de quarante

familles bien .inflniites & difpofées à

être régénérées dans les eaux du baptême.

Il j)'en fallut pas davantage pour me
déterminer à ce voyage. Je partis dès

le lundi matin avec ces bonnes gens.

Après vmgr lieues de marche^ ceux de
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yunîng'fou prirent les devans pour don-

ner avis de mon arrivée. J'allai ce jour*

îà à un village qui eft du reflbrt de

Nanyang-fou, Là je baptifai environ dix-

huit familles qui faifoient quatre-vingt-

dix-huit perlbnnes. Ce font les Chrétiens

dont j'ai déjà parlé, qui n'ont point été

jébranlés dans leur foi , malgré les bruits

qu'on faifoit courir de la perfécution*

De -là je paffai à Juning-fou, On m'at-

tendoit dans cinq villages qui font peu
éloignés les uns des autres i j'y trouvai

en effet un grand peuple qui foupiroit

après le baptême. Le matin je baptifois

les hommes & le foir les femmes. Je

comptai dans ces cinq villages, trois

cent cinquante perfonnes qui reçurent

la grâce du baptême. Quelques autres

qui n'étoient pas encore aflez inflruits,

furent différés à un autre temps. Après
^voir établi un ordre pour le gouver-
nement de cette Chrétienté naiflante,

je réglai le temps des aflemblées, je

laiflai des livres, des images & quelques
petits meubles de dévotion pour chaque
famille , & je retournai à Nanyang-fou.

Cette année j'ai fait une autre excur-

fion d'environ cent quarante lieues , qui

a duré près de trois mois, dans laquelle

j'ai vifité mes Chrétiens de l'un ôc de
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1 autre reffort. J'y ai trouvé beaucoup
de ferveur parmi les nouveaux fidèles,

& le nombre en eft augmenté de cinq
cent foixant€ & dix que j'y ai baptifés»

Enfin, j'ai terminé la Mifïion de yz/zzi/î^-

fou par la converfion de tout un village

compofé d'environ dix familles. A peine

eurent-ils reçu le baptême, qu'ils cou-
rurent en foule vers leur Mïao pour le

détruire. Ce temple n'avoit pas beau-

coup d'apparence, mais il étoit fitué

fort avantageufement. Les enfans fe

iignalerent dans cette dcmolition : je

prenois un plaifir fmgulier à les voir

mettre en pièces chaque idole, en difant

par manière d'infuîte : « tu nous as

f> trompé jufqu'ici, mais maintenant un
yt rayon de la lumière célefle nous â

» éclairés, & tu ne nous tromperas plus ».

J'ai lieu de croire que Dieu aura dans

ce village un bon nombre de fidèles

adorateurs.

Ce que je viens de dire de la Mifïîon

de Juning'fou , fait afTez connoître que

îa préfence d'un Mifïionnaire y fera dé-

formais néceffaire. L'éloignementoù elle

efl de Nanyangfou , ne permet au Mif-

fionnaire d'y aller qu une fois Tan. Outre

les frais d'un pareil voyage, il n'y peut

feire que peu de féjour. Ainfi les nou-
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veaux Chrétiens manquent d'inftru£lion ,

& les moribonds des derniers fecours

de régUfe. Ce furent les,Pères Régis &
de Mailla qui achetèrent Téglife où je

fuis, lorfqu'ils furent envoyés par l'Em-

pereur p ^ur faire la carte de cette

province : elle leur coûta feize cens

francs. De qui Dieu fe fervira-t-il pour
procurer le même avantage aux Chré-
tiens de Juning-fou ? C'eft un ouvrage
qui produiroit la converfion & le falut

de plufieurs milliers d'infidèles. Aidez-

moi du fecours de vos prières , ea
l'union defquelles je fuis, &c.

Fin du dlx'kuUieme volume.
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